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It’s time of the season

Rod Argent, The Zombies


1

Un Noël au Club van Helsing, c’est un peu comme une bar mitzvah au Parti nazi : possible mais improbable. Et pourtant c’est bien à un revival Dickens qu’étaient conviés les chasseurs, avec Christmas pudding, Tannenbaum et tout le reste.

Tatiana Dovchenko roula sous l’arche de pierre qui marquait l’entrée du Bedlam Asylum. L’horloge fixée en hauteur indiquait depuis plus d’un siècle la même heure. Temps mort, ce qu’était précisément cette journée dans l’agenda plutôt chargé d’Hugo van Helsing. La Russe s’engagea dans le parc automobile où étaient garés plusieurs véhicules en épi. Elle reconnut la Dodge Ram, massif scarabée noir appartenant à Enrique Mendez, et la Chevrolet El Camino Tripower de 59, profilée comme un requin lourd du cul, que conduisait Samsonite.

Tatiana se gara et marcha vers l’entrée du club. Elle était vêtue d’une veste de survêtement, de pantalons en cuir noir provenant d’un stock de l’aviation chinoise et était chaussée de bottes de saut. Une tenue pas vraiment de circonstance, mais confortable, et dans l’air du temps. Balancée comme elle l’était, l’ex-exécutrice du FSB – anciennement KGB – aurait pu passer un fourreau, à la façon de Farimba Rochelle, top model international et tueuse appointée du club. Mais Tatiana n’aimait pas exposer le réseau cicatriciel qui couvrait son dos, comme des lignes de vie fouillant sa chair, cartographie du passé et de toutes les existences qu’elle aurait pu avoir. Sans parler du temps qu’il lui restait à vivre.

Un garde japonais était posté à l’entrée du club. Il murmura dans son micro-fourche, pour confirmer au centre de contrôle l’arrivée de la jeune femme. Tatiana pénétra dans l’ancien hôpital pour lunatiques.

Fondé en 1247 à Moorfield, déménagé en 1812 au sud de Londres puisque la démence est nomade, le St Mary Bethlehem avait accueilli au fil des décennies son comptant de cinglés, mais aussi de voleurs, toxicomanes et filles mères qui étaient morts isolés sur leur pierre de folie. Anglais doublement insulaires.

Depuis son rachat par la famille van Helsing, l’institution perpétuait la tradition. À partir du comptoir des admissions rayonnait un réseau de couloirs menant aux différents pavillons où étaient enfermés des pensionnaires d’un nouveau genre. On les entendait parfois hurler, à la pleine lune ou quand la lumière du jour s’annonçait. Le maître des lieux assurait la visite sur demande, et certains chasseurs n’oublieraient jamais avoir vu, à travers le hublot en verre blindé polycarbonate, de pitoyables créatures déchirer le capiton des cellules, réflexe de prédateur à qui il n’est même plus accordé la dignité de proie.

Du moins, c’est ce que l’on prétendait, et Tatiana n’avait jamais cherché à en savoir davantage. La jeune femme ne s’encombrait pas l’esprit de détails inutiles. Le jour où elle aurait besoin de savoir, elle demanderait. Réflexe professionnel, sans doute, pour l’ancienne tortionnaire du FSB. Elle-même avait été enfermée durant son enfance dans un asile pour orphelins, puis plus tard comme novice à l’académie Frounzé où l’on formait les agents d’élite. Après quoi elle avait connu les sous-sols réservés aux interrogatoires, place Félix Dzerjinski, en tant que bourreau mais aussi menottée sur une chaise, vers la fin de l’Âge Rouge. Au moins trois cicatrices pour la période Boris Eltsine, dont une méchante au bas du dos.

Dovchenko écarta ses souvenirs parasitaires en entrant dans le salon, ancienne salle de jeux pour lunatiques qui avait été entièrement modernisée. Sous l’imposant toit en skydôme orné d’un vitrail attendaient les chasseurs. Elle salua James Citrin, protocole sans chaleur, et détourna la tête en apercevant Samsonite et sa mignonne. Femme avec femme, pourquoi pas, mais l’une des deux, celle aux cheveux en épis décolorés, comme un champ de blé géorgien sur une photo délavée de propaganda stalinienne, n’était pas plus qu’une enfant. Cubik ou quelque chose dans le genre, qui sentait son pseudo tellement années 80. Il fallait être patient, cela reviendrait à la mode, comme de s’affirmer hétéro. Sauf pour les mecs, ce que regrettait Tatiana, résolument old school.

Enrique Mendez se tenait près du buffet, engouffrant les petits fours comme s’il partait en mission, SEAL tapant dans sa ration de survie livrée par les meilleurs traiteurs de Londres. God save the Gouines et les machos latinos ce soir au club van Helsing. Aucune trace de Senoufo, hacheur de baleine du professeur, qui ne risquait pas de se faire harponner car le type était un solitaire. Comme son maître d’ailleurs, absent à la réception, ultime politesse de l’hôte, ce que devait savoir Hugo. Il se pointerait le moment venu, quand tout le monde serait rassemblé au pied du sapin, pour distribuer les ordres de mission en guise de cadeaux. Paquet surmonté d’un beau nœud, Tatiana ne souhaitait pas autre chose. En attendant, elle préleva une flûte de champagne sur le plateau que lui tendait le domestique japonais.

***

Katsura était tout sauf un simple loufiat. Digne et droit dans sa veste blanche, il s’inclina face à la jeune femme et poursuivit son chemin. Il ne se sentait pas humilié de faire le serveur. Ce n’était qu’une apparence, et Katsura était passé maître dans l'art de la dissimulation. Avant de gagner le club, il avait passé une semaine dans un petit village de pêcheurs, au large de Karafuto, pas loin de la côte sibérienne, le temps d’exécuter un contrat. Aujourd’hui pantin mécanique assurant le service, demain cagoulé et vêtu de noir, à rester des heures sans bouger, respirant à peine, régulant ses ondes alpha. Katsura appartenait au Giri, autrement dit « Dette de sang », une organisation rassemblant tous les déçus du Japon d’aujourd’hui. Un ramassis de l’ultra gauche et de l’extrême droite si l’on en croyait les rares journalistes qui osaient en parler. Katsura préférait plutôt voir les siens comme des frères d’armes. Il exécutait les ordres, sans demander pour^ quoi. Il lui suffisait de savoir que le Giri était lié à van Helsing San.

Quittant le grand hall, le serveur obliqua et fit halte devant une porte sécurisée. Il tira une carte magnétique de sa poche pectorale, la fit glisser dans la fente du boîtier, puis composa une série de cinq chiffres sur les touches du séquenceur. Ultime contrôle biométrique, il posa sa main sur le scan palmaire. La porte s’ouvrit dans un chuintement discret. Quantité d’hommes en costume noir se tenaient dans la petite pièce. Les dandies samouraïs, coiffés en brosse, crâne rasé ou portant catogan, opéraient sous le commandement de Riuichy Tanaka.

***

Outre le prénom et la mèche lourde sur l’œil, Tanaka partageait une ressemblance frappante avec Sakamoto, ex-pape de la techno pop nipponne et star volant la vedette à Bowie dans Furyo. Pour le reste, les deux hommes n’avaient rien en commun, sauf peut-être le même amour pour les vélomoteurs Solex et la ligne de vêtements Issey Miyake. Il en faut parfois moins pour devenir amis.

Allumant sa cigarette au mégot de la précédente, le leader du Giri tenait son regard rivé au mur d’écrans plasmas, ou suivait les lignes ondulantes des cardiogrammes et électro-encéphalogrammes indiquant que chaque invité ou sentinelle se portait bien. La moindre des mesures, quand on connaît le club. Dovchenko arrivée, on n’attendait plus personne, puisque Farimba Rochelle s’était décommandée. Quelque chose à voir avec une séance photo à Barcelone, se souvint Tanaka qui regrettait l’absence du mannequin.

D’autres, comme Vuk le Serbe ou Big B., le geek américain bouffeur de maxi burgers, n’avaient même pas pris la peine de répondre à l’invitation. Probablement préféraient-ils d’autres cartons, davantage en phase avec leur boulot de chasseurs. « Il est regrettable de voir se perdre une tradition comme Noël », songea Riuichy, réactionnaire romantique, ce qui n’est pas loin du pléonasme.

Tanaka ordonna à l’un de ses techniciens d’effectuer un zoom. L’écran assigné à la Bibliothèque obscure se couvrit d’un gros plan sur Hugo van Helsing. Il était assis à son bureau, l’air pensif, entouré d’éditions rares reliées de peau morte. À croire qu’il n’avait pas besoin de les lire, aspirant leur savoir comme un suc à travers le cuir racorni. Prédateur psychique, vampire par nécessité, puisqu’il convient de connaître sa victime. Tanaka respectait le professeur. Il pensait souvent que van Helsing n’était pas là pour arranger le monde, mais que l’univers tout entier s’arrangeait autour de van Helsing.

Pour l’heure, il se tenait au centre du club dont le Giri assurait la sécurité. Riuichy porta son regard sur le plan large extérieur, couvrant le jardin et les sous-bois. Pistolet mitrailleur calé à la hanche, l’un de ses hommes marchait tranquillement en direction de Senoufo Amchis.

***

Le tueur de cachalots aurait préféré rester seul. Rien de personnel contre le Giri, mais plutôt la volonté de se tenir à l’écart de l’espèce, en lisière de cette humanité qu’il avait le plus grand mal à supporter. C’est à se demander pourquoi il avait choisi ce camp. La question lui était devenue familière, comme il en va de certaines douleurs, gênantes au début, et dont on finit par s’accommoder. Reste qu’il n’était pas obligé de faire la causette au niakoué.

Senoufo s’engagea dans les sous-bois, ses bottes s’enfonçant jusqu’aux chevilles dans la neige. La neige, une étendue contre nature, de l’eau pour ainsi dire solidifiée, propre à écœurer le marin. Lui aussi s’était figé en mettant pied à terre, son sac de toile rêche définitivement remisé au placard, à se bourrer la gueule pour éviter le roulis de l’âme, ivre comme un bateau. Terminée la traque, celle des vrais monstres, les seigneurs de l’océan dont la semence servait maintenant à fixer les cosmétiques. Combien d’élégantes étaient-elles conscientes de s’enduire le visage de sperme ? La déchéance des cachalots, quand Senoufo n’avait plus assez de couilles pour faire autre chose que chasser le bizarre, créatures pathétiques pour qui avait affronté les léviathans des mers. Et encore fallait-il remercier Hugo van Helsing de lui fournir de l’ersatz, méthadone quand il avait besoin de dope, un shoot définitif aux vents du large.

« Le fond de l’air est frais », songea Senoufo Amchis. Temps de saison. Il releva le col de son caban, ayant une pensée émue pour le garde japonais qui se baladait en simple costume, et fit demi-tour. Après tout, c’était Noël, et l’homme du Giri était tout aussi étranger aux lieux que l’était le chasseur. Ils pourraient échanger deux ou trois platitudes, tailler le bout de gras, en souvenir des baleines éventrées.

Quelqu’un devait avoir eu la même idée.

La sentinelle en complet Yamamoto gisait à terre, proprement coupée en deux, ses viscères encore fumants dessinaient un motif Yin Yang sur le vélin enneigé. Mesurant ses gestes, Senoufo se pencha, buste droit et jambes fléchies, pour saisir le pistolet mitrailleur. Chargeur plein, la victime n’avait eu aucune chance. Beau boulot. Un rapide examen des plaies suffit à identifier l’agresseur. Lycan. Frappe en plein bond, griffes labourant le ventre, crocs déchirant la gorge. Signature des loups-garous, leur griffe. Pourtant la communauté des Lycans se tenait plutôt tranquille, une sorte de trêve informellement reconduite avec Hugo van Helsing. Mais demeuraient quelques exceptions, comme l’épisode parisien survenu au cours de l’année, qui avait vu des jeunes loups défier le chef de meute.

Le tueur de cachalots devait retourner au club. Traçant son chemin dans la neige, comme l’étrave d’un navire fendant l’écume, Senoufo Amchis se rua vers le Bedlam en regrettant de n’avoir pas pris son harpon. Mais qui aurait cru que pour se dégourdir les pattes il fallait sortir armé comme un baleinier ? Le professeur. Lui y aurait pensé, Senoufo en aurait parié son meilleur couteau à manche d’ivoire.

Van Helsing prévoyait tout, jusqu’à l’imprévisible, c’est d’ailleurs ce qui le rendait irritant. Pas d’amis ou d’âme sœur à découvrir jour après jour, puisque le fondateur du club n’était jamais étonné. Aucun charme chez les autres, Hugo n’aimait pas son prochain. Ou seulement en le considérant comme lointain, afin de ne pas sympathiser avec l’humanité dont il avait la garde. Jamais de mémoire de moutons le berger n’a été l’ami du troupeau. Brebis et loup, les pensées s’entrechoquaient dans le crâne de Senoufo, prisonnières de sa boîte d’os sculpté de souvenirs salés. La tête pleine d’embruns, il devait réfléchir vite, dissiper le brouillard afin d’arriver à bon port. Déjà, il pouvait percevoir l’entrée éclairée du club, entendre la musique d’ambiance, White Christmas interprété par Bing Crosby. Le crooner chantait Noël alors qu’il n’y avait pas de trêve.

Senoufo s’apprêtait à quitter les sous-bois quand il fut projeté à terre. Un coup de botte à coque d’acier lui brisa le poignet, envoyant valdinguer le pistolet automatique. Refoulant la douleur, la maintenant prisonnière comme sur une mer des Sargasses, il parvint à se relever, juste à temps pour éviter les serres. Celui qui se tenait devant lui était entièrement vêtu de noir. Une sorte de combinaison moulante, en polymère annulant tout dégagement de chaleur. Pourtant il n’en avait pas besoin puisque c’était un vampire, un non-mort au teint de craie, les cheveux poisseux retombant sur les épaules, le regard vide dissimulé par les lunettes à protections latérales. Qu’est-ce que c’était ce cirque ? Les Nosferatus n’étaient pourtant pas friands de show high-tech, mais surtout ils ne frayaient jamais avec les loups-garous.

Un commando multi-ethnique.

La grande parade des Freaks, de l’inédit, il fallait avertir le professeur. Senoufo reçut le Nosferatu de plein fouet. Son adversaire était rapide, formé au combat. Là aussi ce n’était pas toujours le cas. La plupart des vampires étaient faméliques, le genre à être interdit de crédit dans une banque du sang. Mais celui-ci aimait se battre, il n’en était pas à sa première fois. Aucun hymen de violence à briser, nul premier sang à répandre, c’était un guerrier qui se mesurait au chasseur. Le tueur de cachalots sentit ses côtes se briser, un coup de poing efficace, porté à l’économie. L’adversaire prenait son temps. Il répétait sa partition, pendant que le reste de l’orchestre prenait place. Senoufo vit des silhouettes se couler dans la nuit. Le Nosferatu prit son élan et se rua sur sa proie. Au dernier moment, le tueur se déporta sur le côté. Le vampire hoqueta sous le choc, empalé sur une branche basse. Dracula aurait apprécié. Senoufo vint se placer derrière lui et le repoussa violemment contre le tronc. Le bois traversa la nuque du vampire de part en part.

Sans prendre la peine de recouvrer son souffle, Senoufo Amchis se rua vers l’entrée du Bedlam. Déjà on entendait des rafales, signe que les hommes du Giri avaient fini par réagir. À moins que le commando des monstres ne soit équipé d’armes automatiques. C’était tout à fait possible, si tous les membres loups-garous de l’unité n’avaient pas encore achevé leur transformation. Le chasseur leva la tête. La lune était pleine, poche de souffrance prête à crever, un mal blanc se répandant dans la neige.

Senoufo faillit trébucher sur une souche mais parvint à se rétablir. La douleur irradiait. Il décida de l’ignorer pour juste tenir, parvenir au but, sans se soucier de taire sa présence, chasseur à son tour chassé. Les Lycans devaient être à leur aise dans le bois. « Il ne me manque qu’une galette à offrir au professeur, mon chaperon », songea Senoufo en réprimant un fou rire nerveux. Non, il avait sa chance. La plupart des loups-garous étaient des citadins en temps normal, des animaux urbains pour qui prendre le métro à Whitechapel était toute une aventure. Sauf qu’il n’avait pas affaire au tout-venant.

Senoufo Amchis sortit enfin du sous-bois quand trois Lycans lui barrèrent le passage. Au signal de leur chef nosferatu, ils abattirent leurs griffes.
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— Hijos de puta !

Le vitrail du salon explosa en mille fragments colorés. L’un des éclats, effilé comme un rasoir, déchira la joue d’Enrique Mendez à l’instant même où un Lycan se laissait tomber du skydôme pour atterrir sur la table. L’homme-loup en combinaison polymère tira de ses holsters d’aisselle deux Ingram MAC 11 et balaya en rafales. Les projectiles 9 mm hachèrent les domestiques ninjas qui tressautèrent, semblables à des acteurs comiques du théâtre Kabuki. Samsonite partit en arrière sous l’impact, s’étalant sur le tapis afghan. Rubik resta bouche bée comme un gamer qui se trouverait brutalement à cours d’astuces au niveau 4 de Global War.

Mendez fut le premier à réagir. L’ex-SEAL s’empara de la louche à caviar et frappa de revers, un swing qui lui aurait assuré quelques commentaires laudateurs sur n’importe quel terrain de golf, ailleurs qu’en Angleterre. Car pour la Prince of Wales Cup, il lui aurait tout de même fallu repasser. Mais le coup porta, d’autant que la louche était en argent. La face du Lycan sembla s’effondrer sur elle-même, dans une odeur de chair et de poils grillés que sentit James Citrin. Le mercenaire se jeta sur l’argenterie dressée pour Noël. Il saisit un plateau de fruits et le projeta comme un frisbee qui décapita net un lycanthrope.

Mais ils étaient nombreux, surgissant de toutes parts, certains encore en partie humains et portant de lourds sacs à dos, d’autres libres de leurs mouvements et prêts à abattre le plus gros du travail. Ils opéraient sous commandement nosferatu. Les vampires se tenaient au milieu de la salle et tiraient au fusil d’assaut avant d’inverser leurs chargeurs collés tête-bêche. Impossible de savoir qui parmi les chasseurs était encore vivant. Tatiana Dovchenko se jeta sur un Lycan et le renversa dans un Baoti Qianding parfait. Puis elle frappa en marteau, saisit une Claymore sur une panoplie d’armes ornant le mur et planta l’homme-loup. La lourde épée écossaise le ficha au sol, l’épinglant telle une créature pour collection de cauchemars. L’effet papillon, en somme, qui veut qu’un battement d’aile où vous voulez foute le merdier au Bedlam Asylum. La réaction de l’exécutrice parut freiner l’attaque du commando. C’est du moins ce que pensa Rubik qui n’avait rien perdu du spectacle, mais la jolie hackeuse se trompait.

Simplement, Hugo van Helsing venait d’apparaître.

Vêtu d’un smoking confectionné par son tailleur levantin, tenant à la main un Colt Navy, antiquité que l’on se repassait d’une génération de van Helsing à l’autre et qui avait fait ses preuves, le maître des lieux évalua d’un seul regard la situation. Senoufo Amchis manquait, mais le chasseur de baleines l’avait averti qu’il ne rejoindrait que plus tard la soirée. Van Helsing avait ordonné à Tanaka de conserver les derniers hommes du Giri en réserve, Dovchenko et Citrin assuraient, Samsonite était blessée à l’épaule et Rubik semblait faire de la figuration dans une panouille pour film Z.

Manquait Enrique Mendez.

Comme s’il lisait dans les pensées du professeur, ce qui aurait été le cas pour tout autre qu’Hugo, l’un des vampires claqua des doigts. Aussitôt deux Lycans redressèrent le Latino, sérieusement amoché. L’ex-SEAL avait combattu vaillamment, comme un catcheur masqué mexicain doté d’une belle paire de cojones, mais il avait été submergé sous le nombre. Le Nosferatu sourit de ses lèvres dépourvues de pigments et lâcha un ordre bref. Aussitôt un lycanthrope trancha avec son ongle la jugulaire de Mendez, à l’instant même où van Helsing faisait feu. Frappés de plein fouet, les Lycans partirent en arrière, lâchant leur proie qui tomba à genoux, se tenant la gorge dans un réflexe inutile.

Barrio de l’enfance, quartier populaire où Enrique jouait au ballon jusqu’au soir, école de la rue, gang et vols de voitures, trafic d’armes aussi mais jamais de dope, tristesse de ses sœurs, services sociaux, puis le juge qui lui avait donné le choix : la taule ou l’enrôlement dans l’armée. Après les Marines il avait intégré les SEAL, connu la discipline et ses avantages. Puis il avait été recruté pour parfaire sa formation, par des cellules malignes du gouvernement, un genre de cancer de l’État, avant qu’on ne lui confie des missions difficiles. Les fameuses OP noires, le haut de gamme de la diplomatie obscure américaine. Et tout cela pour finir vidé comme un porc, un cerdito cuit dans son lait, comme aimait à le préparer sa mère. Sauf que le liquide était écarlate, du sang, le sien ou celui des quantités de poches à perfusion qu’on lui avait transfusées du Nicaragua à l’Irak, bonus de vie pareils à des parties supplémentaires, avant l’inévitable Game over.

Hugo van Helsing se jeta dans la mêlée. Tirant de son ourlet de smoking une mince bande d’acier argentée, il s’en servit comme d’un fouet. Une Nosferatu à l’air vaguement pakistanais tenta de parer le coup, y perdant trois doigts avant que l’argenture se répande le long de son bras comme une gangrène accélérée. Un Lycan amorça une attaque en direction du professeur. Le vampire qui semblait commander toute l’opération aboya un ordre. L’homme-loup éructa, un cri qui s’acheva en feulement et resta en place, sans plus insister. Hugo se tourna alors vers un autre adversaire, tueur à la face de Pierrot morbide qui leva les bras, en un geste parodiant l’apaisement. En fait, tous les membres du commando prirent leur distance.

Van Helsing comprit qu’on lui refusait le combat. Chasseurs et monstres reprirent l’affrontement tandis que le fondateur du Club se retrouva isolé. Pour la première fois de sa vie, Hugo qui fuyait le contact humain se sentit atrocement seul.

***

Riuichy Tanaka méditait en silence. Il contemplait le fourreau de magnolia, appréciant le poli de la laque, subjugué par la maîtrise des anciens artisans. Le leader du Giri tenait l’arme de son père, qui lui-même l’avait reçu de ses ancêtres. Tanaka réprima un sanglot. Dépositaire d’une ancienne tradition, celle des samouraïs entièrement dévoués à leur maître, il devait faire honneur au sabre. D’un geste assuré, mais avec délicatesse, Riuichy tira son katana, parfait anagramme de son nom, comme une plaisanterie shintoïste. La lame incurvée étincela au feu électrique, absorbant l’éclairage artificiel pour le purifier. Tanaka caressa le menuki d’or, et pressa sa paume sur le manche gainé de requin. Il apprécia l’équilibre parfait de l’arme et, d’un mouvement ample, fouetta l’air. L’acier chanta à vide pour réclamer à boire. Le chef du Giri se contenta d’effleurer la pointe du sabre.

Une goutte de sang perla de son pouce et glissa sur la rainure d’arête, bénissant la lame.

Riuichy-rengaina son katana et fixa le fourreau à sa ceinture, sur le flanc gauche, tranchant vers le haut. Puis, délaissant le wakizashi, un sabre court de complément dont il n’aurait pas l’usage, il glissa sous sa chemise le tanto, court poignard de cérémonie qui pouvait s’avérer redoutable.

Après quoi, le Japonais saisit son pistolet Nambu, arme de service dotant les officiers du Soleil levant durant la Seconde Guerre mondiale, à nouveau un présent de son père. Riuichy expulsa le chargeur et en extirpa les balles. Avec son tanto, il avait incisé en croix l’extrémité des projectiles, augmentant leur effet destructeur. Les balles dum-dum chemisées d’argent exploseraient en atteignant leurs cibles. Il avait aussi frotté leur pointe à la fleur d’ail, un formidable anticoagulant qui rendait toute blessure mortelle. C’est pourquoi les vampires le craignaient. Le Japonais assura sa prise sur la crosse et rangea l’automatique dans son étui.

Touchés par l’intimité guerrière qui unissait leur chef à ses armes, les hommes du Giri l’imitèrent.

***

— Forget you, I’m a survivor !

Samsonite venait de citer plus ou moins consciemment Mr Cab Driver, qui figure sur le premier album de Lenny Kravitz, Let Love Rule, bijou référentiel pressé en 1989 sous label Virgin America. Un essai transformé, simplement parce que Lenny donne la parole au fan adolescent qui ne demande qu’à s’exprimer en lui, et tire tout le meilleur acquis de son authentique connaissance de la pop. Sans parler qu’il n’a pas encore le melon. Il joue de tous les instruments, si l’on veut bien excepter avec ingratitude les envolées au saxo de Karl Denson et l’orgue inspiré d’Henry Hirsh. La lucidité de Kravitz, qu’augmente paradoxalement une pharmacopée qui ne ferait pas rougir un dealer caricatural tout droit sorti de Shaft ou de n’importe quel film relevant de la blaxploitation, lui permet de rester sur la ligne – blanche – séparant l’hommage respectueux du pompage intégral. Ce qui ne sera pas le cas par la suite, en témoigne, par exemple, presque dix ans après, le ratage de l’album 5.

Cinq, c’est précisément le nombre de chasseurs qui restaient en lice, puisque Tanaka et sa troupe tardaient à venir en renfort. Samsonite prit appui sur l’épaule de Rubik. Elles quittèrent la salle principale, alors que Tatiana balançait un coup de poing en vrille Hou Bei Quan dans la face d’un vampire et qu’un loup-garou découvrait l’usage détourné du couteau à poisson par le biais de James Citrin. Quant à van Helsing, il faisait presque de la peine avec son revolver, comme un gamin oublié sur un stand de tir.

Les deux jeunes femmes se ruèrent à travers le réseau de couloirs, talonnées par plusieurs membres du commando. Les loups-garous bondissaient sur le dallage noir et blanc, tandis que les Nosferatus semblaient courir sur les murs. Samsonite avait étudié le plan de la demeure que lui avait laissé Hugo, après leur folle équipée à LA, en septembre 2001. À l’époque, elle avait apprécié leur collaboration, sans pour autant savoir s’il s’agissait d’un one shot ou du début d’un partenariat. Les choses avaient évolué depuis lors.

Il fallait prendre à gauche. La chasseuse et Rubik s’engagèrent à toute blinde dans l’aile qui, du temps où l’établissement soignait les fous, était réservée aux patients masculins. Un choix imposé, il faudrait faire avec. Samsonite gueula à l’oreille de son amie qui pila net devant une porte blindée. La tueuse lesbienne actionna l’ouverture à volant, semblable à une sécurité de sous-marin, ce qui lui arracha un grognement de douleur. Elles pénétrèrent dans la salle, de justesse car un attaquant vint s’écraser contre le blindage de la porte donnant sur le cœur informatique du Bedlam. Pour la première fois depuis le début de la soirée, Rubik se retrouva dans son élément. Elle prit place sur un siège ergonomique et attendit les instructions.

***

Vampires et loups-garous se regroupèrent dans le couloir. L’un des Lycans tira de son sac à dos un ordinateur portable Sony VAIO, tandis qu’un Nosferatu dézippait une poche de sa combinaison pour en extraire un petit flacon. Le vampire s’apprêtait à fixer la fiole au liquide ambré sur un pistolet injecteur quand l’un de ses congénères s’empara de l’ampoule et la brisa entre ses dents. Après quoi, il mordit le Lycan. Celui-ci rugit tandis que le sérum se répandait dans ses veines, déclenchant la métamorphose. Son pelage parut se rétracter dans la chair, tandis que le tissu fibrillaire des muscles se modifiait, jusqu’à ce qu’il recouvre forme humaine. Le lycanthrope, ingénieur informatique dans le civil, entra alors la première ligne d’encodage. La transformation était instable, l’homme luttait contre son instinct de loup qui cherchait à reprendre le dessus. Il parvint toutefois à achever la séquence, permettant au virus de s’infiltrer dans la Data Base Monster d’Hugo van Helsing. Les membres de l’unité entreprirent alors de défoncer la porte.

***

— Me file pas un sélectif, je veux un générique ! Samsonite faisait les cent pas devant l’armoire vitrée où se trouvaient différents chargeurs. Chacun contenait des balles couvertes d’un alliage d’argent sélectif, adapté à chaque espèce.

— Bordel, je fais ce que je peux ! répondit Rubik qui pianotait à toute vitesse.

Il leur fallait absolument trouver la dernière trouvaille du professeur, un prototype de projectiles au métal parfaitement pur, propre à arrêter en pleine course n’importe quelle créature.

— Je crois que j’y suis ! Silver, terme dérivé de l’ancien anglo-saxon siolfur, Argyre venant du latin argentum.

— Tu n’es pas en train de faire ton discours de Nobel à Stockholm, donne-moi simplement ce que je veux !

Rubik se passa la main dans ses cheveux coupés courts :

— Nitrate d’argent, chlorite d’argent, oxyde et sulfite…

— Putain, Rubik, tu me fais mal aux seins ! cracha Samsonite en piaffant devant l’armoire attenante au râtelier d’armes.

Les coups sur la porte ne cessaient de pleuvoir, déformant le blindage.

— Attends, je crois qu’on a un problème…

— Sans blague ?

— Écrase, Sam, et viens voir…

Toutes les données venaient de s’effacer sur les écrans connectés en réseau qui affichaient maintenant une seule inscription :

WEL

— Qu’est-ce que tu as foutu ? s’écria Samsonite.

— Eh, tu m’as déjà vue merder ?

WELCOME

— Magne-toi, la porte ne va plus tenir !

WELCOME TO THE

— T’as qu’à prendre ma place ! répondit Rubik qui était au bord des larmes.

Ce n’était pas tant la peur, que la certitude d’avoir trouvé meilleur qu’elle sur son propre terrain.

WELCOME TO THE FREAKSHOW !

La porte se plia comme un origami blindé. Samsonite s’empara d’une Thompson, descendante de la mitraillette M1A1 qu’affectionnait Al Capone, engagea un chargeur tambour sans savoir ce qu’il contenait, et tira sur les agresseurs, consciente qu’avec Rubik elles jouaient leur Alamo.

***

Les hommes du Giri envahirent le salon. Ils se déplaçaient de meuble en meuble, balançant leurs shuriken en argent. Les étoiles effilées partirent en spirale, labourant les faces des assaillants. Tanaka et ses dandies samouraïs progressaient par à-coups, frappant puis abandonnant immédiatement leur position. Cibles mouvantes, ils empêchaient ainsi le commando d’ajuster son tir. La figure du labyrinthe, une stratégie simple que l’on devait à Léonard de Vinci. Riuichy connaissait ses classiques. Les Japonais occupaient maintenant une bonne partie de la salle, à gauche et à droite du sapin, par souci de symétrie, comme une composition délicate uniquement compréhensible aux natifs du Soleil levant. Le chef du Giri ne pouvait compter que sur une dizaine de soldats. Un effectif réduit auquel s’était joint Citrin, chien de guerre personnel d’Hugo van Helsing et la redoutable Tatiana. Recrues de choix qui ne suffiraient pourtant pas à contrer l’adversaire.

Le pistolet automatique de Tanaka était vide. Il s’en débarrassa et dégaina son katana. Ses hommes l’imitèrent aussitôt. En face, le chef vampire jeta son fusil d’assaut, lui aussi suivi par sa troupe. Le combat final s’effectuerait donc au corps à corps. Fouettant l’air de son sabre, Riuichy avança à la rencontre des créatures. Il se planta face à deux vampires, dévia les serres du premier et embrocha le second. Puis il effectua un brusque demi-tour et cueillit l’autre à la pointe de sa lame.

La partie était engagée.

Les monstres se ruèrent sur les Japonais. Griffes et serres contre acier, pour un résultat égal puisque la plupart des adversaires finirent embrochés dès les premières minutes. Katsura, toujours en livrée blanche de domestique, brisa la nuque d’un vampire avec ses tonfas, permettant à Tatiana de se libérer. L’Exécutrice Rouge en profita pour se déporter vers James Citrin qui se trouvait en difficulté. La Russe à la veste gorgée de sang bloqua un revers de griffes par une parade en Bi Gang Zhou et frappa un Lycan qui partit en arrière, directement sur le sabre de Riuichy, tandis que Katsura finissait décapité au pied du sapin.

Il n’y avait rien de noble dans ce combat, juste la volonté de faire mal, de voir l’autre souffrir avant de lui ôter tout espoir. Pas de mise dans la partie, ou en tout cas personne pour l’empocher. Tanaka faisait chanter sa lame, décollant les têtes jusqu’à ne plus sentir son bras. Il était le sabre, de la pointe Kissaki à la garde Menuki poissée de sueur. Les membres du commando parvinrent à l’isoler, empêchant Citrin et Tatiana d’intervenir. Des serres labourèrent le flanc de Riuichy. Il bloqua un bras et se fendit pour éventrer le vampire qui bascula en avant, emportant le katana. Le leader du Giri tira son tanto et projeta le court poignard qui s’enfonça dans une combinaison noire, jusqu’à la garde. Tanaka recula d’un pas pour reprendre son souffle. Il se retrouvait seul, privé de ses hommes. Seul et adossé au mur.

Tatiana et James Citrin le virent disparaître sous le nombre. Puis, sans que rien ne le laisse prévoir puisque les créatures avaient l’avantage, le commando reflua vers la sortie en un ordre parfait.

Durant l’affrontement, Hugo van Helsing n’avait pas bougé.
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Le cortège d’ambulances fonçait au cœur de la nuit, sirènes hurlantes, précédées par des motards appartenant aux forces spéciales. Van Helsing se tenait dans le véhicule de tête, assis près de Samsonite. La chasseuse de primes était dans un sale état, sous perfusion de sérum dont les poches étaient tenues à bout de bras par un Medic. Pouls et saturation étaient critiques, un masque à oxygène couvrait son visage.

Hugo prit son iPhone et entra en communication avec Tatiana qui se trouvait dans une autre unité mobile. Rubik était mal elle aussi, les vampires l’avaient pratiquement vidée de son sang. On lui avait passé cinq culots d’Oxycite, un synthétique nuisible à l’organisme sur le long terme mais qui pour l’heure la maintenait entre la vie et la mort.

Le jeune ambulancier attendit que van Helsing ait terminé pour lui demander de ne pas renouveler ses appels. Quelque chose à voir avec la perturbation électronique des appareils de soins. Le professeur lui jeta un regard froid et joignit James Citrin. Le Medic n’insista pas, peut-être par commisération. L’état de Riuichy était stable, assura le mercenaire. Pas sorti d’affaire, mais animé de la volonté de vaincre, comme le samouraï qu’il était.

Van Helsing songea à Senoufo Amchis, que l’on n’avait pas retrouvé. Ce qui ne voulait rien dire, le tueur de cachalots avait pu regagner les eaux profondes. Il réapparaîtrait, le moment venu, à la surprise de ses compagnons chasseurs. Une routine entre Senoufo et Hugo. En attendant, le club était comme une hydre qui aurait épuisé son comptant de têtes. Il n’en restait que trois, affaiblies mais furieuses.

Contournant Russell Square, le cortège emprunta Guilford Street, passant devant le National Hospital sans s’arrêter. Le jeune Medic s’étonna mais ne dit rien, se contentant de tenir son rôle de potence humaine. Les motards obliquèrent sur Lamb’s Conduit, puis prirent à droite pour déboucher sur Great Ormond Street et son hôpital pour enfants. Une destination qui pouvait paraître étrange, si l’on ignorait qui était James Matthew Barrie. Qui il était trament, et quelles étaient les relations qu’il entretenait avec l’établissement médical.

C’était une vieille histoire, qui devait autant à la précision sèche des juristes qu’à la littérature de merveilleux. Pour la comprendre, il fallait revenir en arrière, s’envoler au-dessus des toits de Londres à la recherche des ombres perdues. Le romancier et dramaturge écossais ne s’était pas contenté d’offrir au monde un chef-d’œuvre, ce Peter Pan qui enchantait encore les esprits. En décrivant l’enfant aux oreilles de faune qui à tout jamais refuse de grandir, Barrie avait réveillé le Green Man dans les esprits d’Angleterre, une créature immortelle, surgie de Nulle Part, qui faisait de la Couronne son terrain de jeu, depuis le début. Dieu Pan des navigateurs grecs qui avaient accosté l’île, Chevalier Vert qui s’oppose au roi Arthur, Robin Hood défiant l’usurpateur depuis sa forêt de Sherwood, puis le Puck de Shakespeare, malicieux perturbateur dont le nom rappelait à la fois Pan et frère Tuck, l’homme vert du folklore britannique n’avait jamais été aussi vivant. Cela, par le talent de son biographe qui, en retour, avait accédé à la célébrité.

Voulant régler sa dette à l’égard de sa muse, mais peut-être aussi par peur que l’enfant vêtu d’un habit de feuilles ne vienne le tourmenter après sa mort, James Matthew Barrie avait légué ses droits à l’hôpital qui prenait soin des petits. Après tout, en bien ou en mal, Peter Pan s’intéressait aux enfants, jusqu’à parfois les soustraire aux nurses inattentives. Mais l’écrivain avait aussi accordé aux van Helsing, dont il connaissait la croisade, de disposer d’une aile entière pour recevoir des soins. Toute sa vie, et au-delà, Barrie avait été le diplomate de l’ombre entre les chasseurs et leurs proies, établissant une zone franche où se fréquentaient l’enfant vert et le capitaine Crochet.

Le cortège fit halte dans la cour. Van Helsing descendit le premier et s’écarta pour laisser passer les chariots du personnel des urgences. Hugo remarqua tout de suite que le premier diagnostic ne serait pas établi par de simples internes, ni même par des titulaires, mais par les médecins de la Reine.

Elisabeth II, et les souverains qui l’avaient précédée, savaient tout ce qu’ils devaient à la famille van Helsing. Sans Abraham qui avait défait Dracula, l’île serait probablement encore sous dictature vampire, une forêt de pals plantée dans Hyde Park pour satisfaire la cruauté du prince de Valachie. Abraham avait été anobli, un titre héréditaire qui valait pour passe-droit.

Les blessés furent chargés dans deux ascenseurs. Durant le trajet, Hugo prit soin de ne pas tourner la tête vers ses compagnons. Il n’ignorait rien de la souffrance des chasseurs mais ne souhaitait pas la subir, l’éprouver quand il lui suffisait de la réduire à une simple abstraction, pure et froide comme un concept.

Parvenus à destination, blessés et personnel quittèrent les élévateurs pour s’engager dans le couloir à l’éclairage saturé. La lumière blanche faisait ressortir les tenues sombres des hommes du Spécial Air Service. Équipés de casques, cagoules et gilets pare-balles, ils étaient répartis sur toute la longueur du corridor, fusils d’assaut pointés. On aurait dit les pièces noires d’un échiquier protégeant leur Reine. Van Helsing vit combien ils ressemblaient au commando de monstres, preuve une fois de plus que les contraires se rejoignaient.

Un homme se détacha du groupe, habillé en civil et portant un long imperméable froissé. Van Helsing reconnut immédiatement David Ambrose, colonel du S.A.S. et spécialement détaché auprès du club des chasseurs. Hugo et lui collaboraient parfois. Avec ses cheveux blonds coupés en frange à la façon des Yardbirds, l’officier semblait tout droit sorti du Swinging London des années 60, comme un voyageur du temps qui n’aurait pas retrouvé son chemin. Il paraissait jeune, mais la fatigue altérait ses traits. Ambrose subissait le poids des responsabilités, se mesurant aux terroristes, monstres d’un autre type qui se tenaient au cœur de l’humanité.

Ignorant James Citrin et Tatiana, le colonel tendit la main au professeur :

— Dorénavant, nous assurons votre sécurité.

— C’est ce que j’ai cru comprendre, mais vous n’y arriverez pas.

— Pourquoi, vous nous croyez inefficaces ? demanda Ambrose.

— Effectivement, compte tenu de la menace.

Van Helsing ne cherchait pas la querelle, il se contentait d’énoncer un fait.

— Il est vrai que, ce soir, vous avez été à la hauteur… ironisa l’officier.

Tatiana sourit, marquant le point pour Ambrose, qui reprit :

— Nos nettoyeurs sont passés au Bedlam.

— Et ?

— Tous les corps avaient disparu, mais les premières observations confirment vos hypothèses. Le commando connaissait parfaitement votre système de sécurité. D’où notamment les combinaisons en polymère qui ont trompé les détecteurs de chaleur. Mais plusieurs points demeurent obscurs.

— Je vous écoute.

— Pourquoi les vampires étaient-ils eux aussi équipés de tenues inhibothermes, puisque ce sont des organismes froids ?

— Effet d’ensemble, lâcha Hugo.

David Ambrose esquissa un sourire moqueur :

— C’est un peu court, milord.

— Afin qu’ils soient tous habillés de façon uniforme, qu’il y ait une unité de ton dans la parade. Autrement dit, pour faire joli.

— Quoi, vous voulez dire que…

Van Helsing le coupa :

— Oui, colonel. Chez mon adversaire, le souci d’esthétique prime avant tout.

L’officier du S.A.S. se pressa les paupières. À l’évidence, il était épuisé.

— Bien nous y reviendrons. Vous affirmez que des hommes du Giri étaient présents ?

— C’était bien le cas, répondit Hugo.

— Vous savez que cette organisation est subversive…

— Faites-moi un procès, colonel.

— Les membres du Giri sont des tueurs professionnels, alors pourquoi les avoir gardés en réserve ? C’est contraire à la plus élémentaire stratégie.

— Peu importe.

— Non, van Helsing, de la même façon que j’aimerais savoir quand vous leur avez ordonné de ne pas intervenir. Durant l’attaque ?

Hugo toisa le colonel.

— Je n’ai aucun compte à vous rendre.

— Répondez, professeur, insista Ambrose.

— Avant l’attaque.

— Avant ? Donc vous suspectiez quelque chose, et pourtant rien de votre superbe système de défense n’a fonctionné…

Citrin et Tatiana fixaient le professeur qui ne dit rien. David Ambrose reprit la parole :

— L’appel que vous m’avez passé après l’assaut faisait aussi état de loups-garous.

— C’est exact.

— D’un type primitif, puisqu’ils étaient soumis à l’influence de la pleine lune. Or les membres que nous connaissons sont parvenus à s’y soustraire, au moins partiellement.

— À nouveau juste, colonel, mais nous n’avons pas eu affaire aux membres de la Lycaonie, la communauté que dirige Winston Lester Takakura.

— Qui est-il ?

— Mon interlocuteur lycan, en qui j’ai une relative confiance. Cette nuit, il s’agissait d’êtres frustes, comme vous l’avez fait remarquer, probablement des Volkodlak.

— Autrement dit ?

— Des hommes-loups russes, d’un type ancien, qui refusent la modernité.

— Jusqu’à pactiser avec des Nosferatus ? demanda Ambrose.

— Oui, circonstances obligent. Depuis que j’ai défait Dracula à Los Angeles, les vampires sont comme une ruche privée de sa Reine. Ils ont dû décider d’une trêve avec les Volkodlak et se sont ralliés à un autre maître, probablement plus fort.

— Autrement dit ?

— Phineas Taylor Barnum.

Le colonel du S.A.S. resta un long moment à fixer van Helsing, avant de s’exclamer :

— Quoi, le montreur de foires ?

— Précisément.

David Ambrose laissa échapper un soupir. Il saisit le professeur par le coude et l’entraîna à part, loin de Citrin et Tatiana.

— Écoutez, van Helsing…

— Lord.

— Ou gardien de la ménagerie, peu importe. J’ai évidemment lu votre dossier, et suis au courant pour cette histoire de Barnum.

— Non, vous n’en connaissez que les apparences, comme les silhouettes d’un théâtre d’ombres.

— Laissez tomber le ton grandiloquent, milord. Cela ne tient pas debout, P.T. Barnum est né le 5 juillet 1810.

— À Bethel, près de Danbury, dans le Connecticut. C’est ce qu’il prétend, en effet.

— Vous semblez en douter ?

Hugo haussa les épaules.

— Faux-semblants, tout comme la date présumée de sa mort.

— 1891, cela ferait de lui un être pratiquement immortel !

— Allons, David, depuis le temps que nous travaillons ensemble, vous devriez être habitué.

Mentalement, Ambrose passa en revue les quantités de bizarreries consignées dans le dossier que van Helsing consacrait à Barnum. L’une d’elles, la plus connue, s’imposa à son esprit :

— Vous allez me dire que Joice Heth, la vieille servante noire que Barnum exhibait comme étant la nourrice de George Washington, est bien morte à cent soixante et un ans ?

— C’est le cas. Voyez-vous, le célèbre collectionneur d’anomalies humaines faisait rarement appel à des trucs, des artifices communs à la foire. La plupart des attractions qu’il produisait dans son Freakshow étaient authentiques, et parfaitement réglées. Pour que le spectacle soit bien rodé, il n’y a pas de place pour le hasard. C’est d’ailleurs pourquoi la date présumée de sa mort correspond à l’arrivée de Dracula en Angleterre. Votre nation, colonel.

— Autrement dit, l’affaire nous concerne.

— J’ai bien conscience de vous forcer la main. Croyez-moi, j’y suis obligé.

Ambrose balaya du regard le corridor. Ses hommes ne connaissaient qu’une part de l’affaire, uniquement ce qui leur suffisait pour accomplir leur mission. La dissimulation répugnait au colonel, du moins celle qu’on lui imposait. Mais les ordres venaient d’en haut. Il finit par répondre :

— Fort bien. Que souhaitez-vous faire ?

— Me rendre en Amérique.

L’officier jeta un œil sur la Russe et le mercenaire.

— Accordé, nous allons vous soumettre un protocole de vol. Mais James Citrin restera ici. Le gouvernement des États-Unis n’acceptera jamais de le voir débarquer.

Van Helsing hocha la tête :

— Ce qui tombe très bien, puisque nous avons besoin de quelqu’un en Europe pour assurer nos arrières. James ?

— Ça me convient, professeur, répondit le chien de guerre.

Tatiana intervint :

— Dommage, j’aurais bien aimé rester ici pour connaître les développements de l’enquête sur Alexandre Litvinenko, mon compatriote exécuté au Polonium 210.

Ambrose lança un regard étonné à l’ex-agent du FSB, ne sachant pas si elle plaisantait. Il décida de botter en touche :

— Il est vrai que c’est votre rayon, Tatiana.

La jeune femme partit d’un rire rauque :

— Je ne m’intéresse pas à ce type. Simplement je voudrais savoir si Vladimir Poutine et Roman Abramovitch sont impliqués.

— Le propriétaire du club de Chelsea ? fit Citrin, soudain intéressé. Moi, ce qui me troue le cul, c’est que Reading ait perdu face à Arsenal, lors de la neuvième journée en Première Ligue !

Van Helsing suivait l’échange, indifférent, à la façon d’un Monsieur Loyal que n’étonnent plus les cabrioles de ses acrobates. Tout ce bavardage était du boniment, de la pause, la volonté de montrer à Ambrose qu’il n’était pas dans le coup, juste bon à exécuter les ordres sans être au fait des secrets.

Conscient que les chasseurs se moquaient de lui, le colonel revint à l’essentiel :

— Pourquoi souhaitez-vous aller en Amérique ? demanda-t-il à van Helsing.

Le professeur répondit sans hésitation :

— Pour affronter mon ennemi sur ses terres, comme il l’a fait aujourd’hui.

— Vous avez bien sûr conscience que c’est exactement ce qu’il attend ?

— Je comprends Barnum comme s’il était mon frère, et non un ami. Parce qu’un ami, ça se choisit.

David Ambrose se pinça les lèvres.

— Dans la légion des points qui demeurent inexpliqués, l’un me contrarie particulièrement. Pourquoi le commando des monstres ne s’en est-il pas pris à vous ? Par respect ?

Pour la première fois depuis son arrivée à l’hôpital, Hugo accusa le coup.

— Dans cette histoire, il n’est aucunement question de respect. Ou alors de cette attention que les Sioux ont réservée au lieutenant-colonel George Armstrong Custer, à la bataille de Little Big Horn.

— Je ne vous suis pas…

— Seul Custer n’a pas été scalpé. Dans le but de transformer une défaite en victoire, du moins morale, les journaux de l’époque y ont vu un honneur rendu au guerrier. En fait, Crazy Horse, Two Moons et les autres sachems ne souhaitaient pas souiller leur tente avec la chevelure blonde du cavalier.

— Et quel est le rapport avec vous ?

— Barnum connaissait personnellement Custer, il lui avait même proposé de l’engager pour sa grande parade. Face au refus de l’officier, le forain s’est vengé : il me considère comme un autre lieutenant-colonel du 7e de cavalerie, menant ses troupes à la défaite.

David Ambrose ne voyait plus trop quoi rajouter. Ilse contenta de dire :

— Votre jet privé vous attendra sur un aéroclub, à la sortie de la ville.

L’officier remit à van Helsing une chemise contenant cartes, plan de vol et passeports. Le professeur n’y accorda pas un regard et se dirigea vers l’ascenseur, suivi de Tatiana et de Citrin.

— Une dernière chose, milord, lança le colonel Ambrose.

Hugo se retourna.

— Oui ?

— Joyeux Noël.
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Le Falcon volait en trajectoire linéaire, comme une droite transocéanique qui tenterait de relier le désordre au chaos. L’appareil équipé de trois moteurs Honeywell se frayait un chemin dans la masse cotonneuse des nuages, à ce point dense quelle cachait la lune. Ce qui était une bonne chose mais arrivait trop tard, car l’astre mort avait déjà joué son rôle dans la partie, au désavantage d’Hugo van Helsing. Tout ce que renfermait le réel, êtres et choses, avait sa part dans le jeu, et la lune éclairait l’autre camp.

Chamil Katab ignorait tout cela. Le pilote tchétchène ne comprenait pas non plus pourquoi il lui avait fallu intégrer dans son plan de vol des données aussi improbables qu’un tirage Yi King, et des indications de route manifestement fausses, héritées des cartographes de la Renaissance. « Instrument opératoire » s’était contenté de dire van Helsing, et le pilote n’avait pas insisté. Pour le professeur, ce devait être une façon de déchiffrer le monde, ou de le défricher, une distorsion symbolique qui leur faciliterait la survie.

Dans des circonstances anormales, l'inhabituel s’érigeait en norme, ce qu’admettait parfaitement Chamil. Son propre passé l’avait confronté à l’étrange, maintes fois durant des guerres oubliées et bien avant sa rencontre avec van Helsing. C’est pourquoi le Tchétchène avait toute confiance en Hugo.

D’ailleurs, l’hexagramme Yi King indiquait :
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« Succès par l’obéissance. » Hugo attendait que ses soldats fassent corps autour de lui. Il n’en fallait pas plus pour convaincre le pilote.

Pour l’heure, van Helsing se trouvait dans la zone salon du triréacteur, en compagnie de Tatiana Dovchenko. L’Exécutrice Rouge et le professeur avaient pris place dans de confortables fauteuils de cuir beige situés de part et d’autre d’une table de bord. Tandis qu’Hugo versait avec précaution un Château Pavie 1945 dans des verres en cristal, Tatiana faisait l’inventaire de ses biens. Son sac de voyage en cuir contenait un pistolet automatique Taurus 809B-9 mm, une dague à lame biseautée de parachutiste anglais, et quatre grenades en céramique.

Délaissant l’équipement conventionnel, la jeune femme ouvrit une large pochette en maillage de plomb. Elle en extirpa une faucille et un marteau. Naguère emblèmes du socialisme triomphant, les outils étaient redoutables entre les mains de Tatiana, spécialement conçus pour le corps à corps, forgés dans l’uranium de Tchernobyl. Leurs propriétés carcinogènes étaient renforcées par un pelliculage d’argent, fatal aux créatures. L’ex-agent du FSB comptait bien leur faire payer l’attaque du Bedlam Asylum, en fracassant des crânes et moissonnant des têtes. Satisfaite, elle rangea les instruments sur le plateau de la table et s’adressa au professeur :

— Vous n’avez pas tout dit au colonel Ambrose, n’est-ce pas ?

Van Helsing se contenta de humer son vin. 1945 avait été une bonne année pour ce Saint Émilion et pour le grand-père d’Hugo qui s’en était tiré de justesse à la Libération.

Dovchenko insista :

— Enrique Mendez est mort, et plusieurs de nos compagnons sont dans un état critique. Je pense que cela mérite une explication.

Le professeur consentit à relever la tête :

— Il est parfois nécessaire de sacrifier une pièce. Quand un joueur s’engage dans la partie, il disparaît sans laisser de trace, ou modifie en profondeur la conception que l’on a du jeu.

— Quel jeu ?

— Son déroulement est complexe. Il obéit à des règles millénaires, peut-être perdues. Je ne suis pas sûr de les connaître vraiment moi-même. C’est pourquoi il me faut improviser.

— Tout est permis ? fit Tatiana en faisant courir son index sur le fil de la faucille.

Elle ne craignait pas l’uranium de Tchernobyl, comme d’ailleurs le reste du monde qui avait appris à vivre avec. Le professeur répondit :

— Oui, tout est permis, parce que rien ne nous a été accordé au début. Après l’avènement de Zeus, les dieux se sont désintéressés du genre humain. Seul Prométhée nous a aidés à survivre, en nous faisant don des sciences et des arts. Le chef des Titans a chèrement payé son geste. Il a fini supplicié, un aigle dévorant son foie qui se reconstituait chaque jour, puisque Prométhée était immortel. Depuis, les hommes ne peuvent compter que sur eux-mêmes pour s’imposer face aux autres vivants.

— Un mythe, professeur.

— Oui, et qui comme tel recèle une part de vérité.

La jeune femme s’adossa au siège.

— Ainsi que vous le savez, j’ai été éduquée conformément aux principes du matérialisme historique. Dialectique marxiste-léniniste, ce genre de choses… Autrement dit, je ne comprends rien à ce que vous me racontez.

Van Helsing afficha un sourire las :

— Soit. Disons que l’humanité et tout ce qui se tient à la lisière, ou qui appartient à un autre ordre, forment une sorte de soupe vitale. Chaque espèce connaît dans son développement des variations graduelles, infimes, qui sont transmises à la descendance. L’accumulation progressive des modifications entraîne à plus ou moins long terme l’apparition de nouvelles espèces en vue d’une meilleure adaptation à leurs conditions de vie. À quoi s’ajoute la compétition naturelle, le fameux combat pour la vie qui favorise le remplacement des précédentes formes du vivant par d’autres plus aptes à survivre.

L’Exécutrice partit d’un rire rauque :

— Darwin à l’usage des enfants, ça je peux comprendre !

Ignorant l’interruption, Hugo poursuivit :

— Les critères de sélection sont variables : beauté, endurance, courage ou lâcheté, accompagnés d’une bonne dose de calcul pour l’espèce supérieure.

— Bref, tout ce qui caractérise l’humanité…

— Oui, Tatiana, mais rien ne dit que l’homme soit encore au sommet de l’échelle des êtres, car nous partageons bien des traits communs avec les anomalies naturelles.

— Les quoi ?

— Un terme utilisé pour la première fois en 1775 par Nicolas François Regnault dans son ouvrage Les Écarts de la Nature pour désigner les monstres.

— Et eux, comment préfèrent-ils s’appeler ? demanda la jeune femme.

— Les Extraordinaires, un titre hérité de la grande foire de Londres, qui existe depuis le XVIIe siècle.

— Et c’est là, je suppose, qu’intervient Barnum.

Hugo haussa les épaules :

— Oh, Phineas n’apparaît que plus tard, mais il n’est pas impossible que mon vieil ennemi ait été présent, d’une façon ou d’une autre, dès le commencement. Après tout, il y a toujours eu des van Helsing.

L’Exécutrice fouetta l’air de sa main.

— Votre père, d’accord, et le sien avant lui. Toute une lignée, professeur, mais là nous parlons d’un seul individu. Prétendez-vous que Barnum est immortel ?

— Disons qu’il peut vivre indéfiniment.

— Cela ferait de lui un monstre…

— S’il vous entendait, Tatiana, nul doute que le leader des Extraordinaires serait éminemment flatté.

— Vous semblez l’apprécier ?

— Parfaitement, comme l’on apprécie le tranchant d’une dague ou les propriétés d’un poison. De plus, Barnum est parfaitement sincère. Il veut le bien de ses créatures, et fera tout pour l’obtenir.

— Comme vous, en somme.

Hugo van Helsing afficha un air las :

— Je ne suis pas certain de déployer le même amour pour ceux de mon lignage.

— Votre famille ? demanda Tatiana.

Le professeur se figea, à croire qu’il prenait conscience d’en avoir trop dit.

— Mon espèce et, si vous le voulez bien, restons-en là.

Dovchenko but d’un trait son Château Pavie, comme s’il s’agissait d’une simple piquette en provenance de Géorgie. Du reste, elle préférait les vins âpres aux grands crus. Tatiana ferma les yeux. Elle s’endormit immédiatement, une qualité nécessaire dans sa profession où l’on profite du moindre instant de répit, mais ne parvint pas à trouver le repos. Son sommeil fut troublé par des visions qu’elle savait être fausses, comme si sa conscience lui soufflait, par-delà les songes, de ne pas tomber dans l’illusion. Et pourtant elles paraissaient bien réelles.

À travers le hublot, Tatiana vit deux harpies surgir de nulle part. Les prédateurs de la nuit fondirent sur le Falcon. L’une d’elles disparut, happée par un réacteur, mais l’autre se jeta sur le cockpit qu’elle défonça de ses griffes. Chamil fut arraché de son siège et lacéré sans pouvoir rien faire, tandis que l’ouverture forcée à l’avant du triréacteur entraînait une dépressurisation. L’Exécutrice se sentit décoller mais parvint à s’agripper aux accoudoirs du fauteuil. Van Helsing n’eut pas cette chance. Propulsé à travers la cabine, il hurla avant de s’engouffrer dans l’ouverture du hublot, sac d’os brisés et de chair en pulpe disparaissant dans la nuit noire. La pression finit par se stabiliser. L’Exécutrice s’empara de ses armes favorites et se rua au poste de pilotage. Le démon aérien lui faisait face. Tatiana frappa du marteau son corps de rapace, si semblable à l’aigle tourmentant Prométhée, déchirant ses ailes avec la faucille, pour finir par se retrouver dans le fauteuil en cuir, couverte de sueur.

Hugo la fixait.

— Nature de la menace ? demanda-t-il en lui tendant un verre d’eau.

La jeune femme ne comprit pas jusqu’à ce que le professeur lui demande de raconter son rêve. Elle s’exécuta, n’omettant aucun détail, y compris la mort de van Helsing.

— Nous avons effectivement subi un choc, confirma Hugo. Non pas au cockpit mais au fuselage et aux ailes. Les réflexes de Chamil nous ont peut être sauvé la vie. Encore que si Barnum avait voulu en finir, ce serait déjà fait.

— Une attaque ? Mais je n’ai rien senti !

— Le jeu se déroule sur différents plans d’existence, comparables aux nombreux plateaux d’un grand cirque. Votre attention est attirée d’un côté, pour mieux vous tromper quand vous tournerez la tête. Un vieux truc d’illusionniste.

— Quel est le rapport avec mon cauchemar ? demanda Tatiana.

— Dans votre songe, les créatures l’ont emporté. C’est une façon de nous signifier qu’il existe plusieurs variantes au même numéro.

— Mais les dégâts subis par l’appareil sont réels ! Van Helsing approuva :

— Oui, et souhaitons que notre ami parvienne à atterrir sans filet.

***

Le triréacteur réussit tant bien que mal à se poser sur l’aéroport de La Guardia, preuve que Chamil Katab conservait ses réflexes de pilote entraîné sur Mig. Prévenues par la tour de contrôle, les unités d’urgence attendaient en bout de piste, camions de pompier, ambulances, mais aussi quantité de fourgonnettes sombres à fenêtres et pare-brise fumés. « Pas des véhicules de secours, quoique tout de même destinés aux interventions d’un genre spécial », se dit van Helsing en les observant à travers le hublot.

Les panneaux latéraux des fourgonnettes coulissèrent, libérant une vingtaine d’hommes à la coupe de cheveux impeccable, en costume et imperméable, qui se répandirent sur le tarmac. L’escalier mécanique de l’avion se déplia, permettant à Hugo et Tatiana de descendre.

Sans dire un mot ni prêter attention aux pompiers et au personnel médical, les imperméables se rassemblèrent autour des deux chasseurs qui se dirigèrent vers l’aéroport, encadrés par leur escorte. L’Exécutrice portait son lourd sac de cuir noir à bout de bras. Comme l’un des agents semblait les fixer, elle dit :

— C’est mon baise-en-ville, j’aime voyager léger. Comme ça il n’y a pas de bagages à récupérer.

Le type n’eut aucune réaction. Probablement mémorisait-il la déclaration de Tatiana pour la consigner dans son rapport, au mot près.

Zigor Side se tenait derrière l’immense baie vitrée. Catogan défait, l’air d’avoir engouffré des acides comme si c’était des M&M’s, l’avocat attendait l’arrivée de son principal client. En le voyant, Zigor se précipita à sa rencontre. L’hôtesse d’accueil se redressa derrière son comptoir et lui cria d’une voix outragée :

— Vous n’avez pas le droit !

— Dans ce cas, mignonne, tu n’as qu’à me faire un procès ! répondit le hippy du barreau new-yorkais.

Zigor se rua dans le hall d’arrivée quand il fut immédiatement encerclé par les hommes en imper. Ils brandissaient leur automatique, bras tendus, crosse calée dans la paume gauche. L’avocat se figea.

— Eh, du calme les gars, j’ai pas l’intention de me lancer dans un djihad ! dit-il en levant les bras.

Un homme aux cheveux blancs, trapu comme seuls le sont les Irlandais, ordonna aux agents de baisser leurs armes. Il fit signe à Zigor Side de passer. Le hippy vit que seule Tatiana accompagnait le professeur. Zigor fit mine de cracher par terre :

— Idiot, boss, c’est pire que ce que je croyais !

Sans ralentir le pas, Hugo répondit :

— Ce que vous croyez ne m’intéresse pas, maître Side, en fait cela ne m’a jamais concerné. Je veux uniquement apprendre ce que vous savez.

Side se gratta la tête :

— Ben, avec le réveillon, le décalage horaire et tout le bataclan, je n’ai pas trop eu le temps de me renseigner. Vous comprenez, à cette heure les gens continuent de faire la noce, ou commencent à peine de dessoûler.

— Nous aussi, d’une certaine façon, nous avons été à la fête.

— Yop, et à ce que je devine, sacrée gueule de bois, pas vrai ?

— Situation ? demanda Hugo.

— Pas terrible. Il semblerait que tous vos avoirs sont bloqués.

Van Helsing ralentit imperceptiblement le pas.

— Ici ?

— Non, partout, y compris en Suisse et aux îles Caïmans. De ce que j’ai cru comprendre, il vous reste juste de quoi vous payer un burger, mais sans sauce barbecue. Et puis tout ce que le gouvernement américain compte d’agences à initiales souhaiterait vous parler.

Van Helsing pila net devant l’homme aux cheveux blancs. Celui-ci déplia son portefeuille, faisant apparaître une carte officielle indiquant qu’il occupait les fonctions de directeur.

— Vous avez fait une arrivée remarquée.

Hugo jeta un œil aux passagers des vols intérieurs ou internationaux qui se tenaient dans le hall. La plupart se contentaient d’observer la scène avec des yeux ronds, mais certains prenaient des clichés avec leur mobile, ce qui contraria van Helsing.

— Pourquoi nous faire passer par la zone réservée au public ? demanda-t-il.

— Pas eu le temps de faire autrement, vous ne nous avez guère laissé le choix. Veuillez me suivre.

L’Irlandais se dirigea vers la chapelle multiconfessionnelle de l’aéroport. L’intérieur était éclairé par des néons, une lumière froide et blafarde qui donnait à chacun l’aspect d’un mort-vivant. Pourtant, le professeur s’y sentit immédiatement à l’aise, protégé par l’espace sacré comme s’il s’agissait du sanctuaire de Delphes.

— Y aurait moyen de se faire servir un cappuccino ?

Hugo et l’ensemble des agents se tournèrent vers Zigor Side. L’avocat écarta les bras en signe d’apaisement :

— D’accord, d’accord, je me contenterai d’un café !

L’homme aux cheveux blancs s’assit sur un banc, en retrait, tandis que des gardes interdisaient l’entrée de la chapelle. Hugo rejoignit le directeur d’agence qui attaqua bille en tête :

— On sait ce que vous faites, van Helsing. Certains d’entre nous estiment qu’ils ont contracté une dette auprès de vous, après l’épisode hollywoodien en 2001 et votre règlement de la crise à La Nouvelle-Orléans, lors du cyclone Katrina.

— Dois-je en comprendre que je bénéficierai d’une certaine latitude pour agir ?

— On peut le voir comme ça. Personne ne trouvera rien à objecter tant que vous ne menacerez pas la sécurité du pays.

— Ce qui veut dire ?

— Pas question de toucher aux citoyens américains.

— Qu’est-ce que vous entendez par là ? dit Hugo en haussant un sourcil.

L’Irlandais le regarda avec des yeux ronds puis explosa :

— Merde, van Helsing, j’en ai marre de votre arrogance européenne, gardez vos grands airs pour vous !

Tatiana Dovchenko les rejoignit. Elle se pencha jusqu’à coller son nez sous les yeux du fonctionnaire :

— Tu n’as pas compris ce qu’il voulait te dire. Votre restriction, sur les citoyens américains, elle concerne uniquement les humains ?

L’agent gouvernemental ouvrit la bouche pour répondre mais finalement renonça.
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Turkish Delight est une variété de bonbons, ou désigne la sodomie en argot cockney. C’est aussi le surnom du prince des bas-fonds londoniens, et personne ne connaît sa véritable identité. Cela n’a pas d’importance, car Turkish n’est pas un individu fréquentable, même s’il est souvent visité. On le paye pour l’entendre, et doublement pour qu’il se taise. Ce qu’il sait pourrait changer la face de l’Angleterre, comme un eczéma se répandant sur le pays. Il n’ignore pas non plus deux ou trois choses concernant le reste du monde. Juste l’essentiel, de quoi assurer sa sécurité et satisfaire ses goûts de luxe, car le poussah est dispendieux. Ses valeurs sont exclusivement financières.

Pour faire simple, disons que Turkish Delight est le meilleur informateur que l’on puisse trouver, d’une amoralité à ce point parfaite qu’elle tient lieu chez lui d’honnêteté. Le jour, il accorde ses audiences au Bodrum Oçakbasi, un restaurant crasseux situé dans l’impasse d’Upper Street, au fin fond du quartier turc s’étendant d’Harigey à Islington. Mais la nuit, la pipelette adipeuse préfère recevoir au Padichach, une boîte de nuit d’un genre très particulier.

James Citrin se présenta à l’entrée du night-club vers trois heures du matin. Il connaissait le videur de la boîte, un certain Mehmed qui naguère avait été lutteur pehlivon, avant qu’une sale affaire de combat truqué ne l’oblige à quitter son pays. Reste que Mehmed n’avait pas besoin de s’oindre les muscles d’huile d’olive ou de passer des culottes en cuir de bœuf pour en imposer.

— Content de la clientèle ? fit Citrin en décochant un sourire.

Le colosse haussa les épaules.

— Les raclures habituelles, et quelques types de la haute.

— Faut croire qu’ils sont là pour honorer l’esprit de Noël. Je peux rentrer ?

— Il savait que tu te pointerais.

Ce qui n’avait rien d’étonnant de la part du patron. James Citrin pénétra dans l’antre de Turkish Delight. Il emprunta un couloir qui sentait l’urine et les produits détergents puis grimpa dans le monte-charge. Parvenu au sous-sol, le chasseur se dirigea vers l’unique salle où une vingtaine d’hommes formaient le cercle autour d’une sorte d’arène grillagée, attendant que débute le show. Citrin identifia des visages connus qui cherchaient à se fondre parmi les anonymes, et dirigea son regard vers la scène.

Uniquement vêtue d’un peignoir en fausse soie, la strip-teaseuse patientait en fumant une Abdulla Imperial. L’éclairage déjà chiche se fit encore plus discret. Au signal, deux employés de la boîte se frayèrent un passage parmi les mateurs, portant un gros sac qu’ils balancèrent au-dessus du grillage. Le numéro pouvait commencer. L’artiste jeta son mégot dans le sable et ôta son peignoir. Elle était belle, le corps mince et musclé, mais toute l’attention du public était concentrée sur le sac d’où sortit une masse noire qui se répandit en flaque.

Coulant comme du mercure, elle progressa lentement en direction de la fille jusqu’à frôler ses orteils. Dans le silence le plus complet, les clients du Padichach virent la chose se ramifier en une multitude de filaments qui remontèrent le long des jambes de la strip-teaseuse jusqu’au pubis, avant de recouvrir ses hanches et son torse pour former comme une seconde peau, un vêtement sombre et luisant épousant des formes parfaites. Puis la masse se rétracta jusqu’à se réduire à une arborescence qui, proliférant à partir du nombril, se répandait sur les mamelons, en caressant les pointes, avant de descendre lentement.

La fille se coucha alors sur le sable, les bras le long du corps, jambes écartées, se laissant pénétrer par la chose qui introduisit d’abord un membre fin comme une baguette, avant de le gonfler. Sa partenaire se cambra, puis se fit prendre par l’arrière, tout en suçant l’un des tentacules, tandis que la créature lui pressait les seins. La strip-teaseuse jouit brutalement, ainsi que pas mal de présents qui profitèrent des Kleenex, offerts par la maison.

Après quoi l’assistance se dirigea vers l’élévateur pour rejoindre le bar.

James Citrin demeura seul face à l’arène. Il s’adressa à la fille :

— Hello Lucy !

— ’lut, James.

— Comment va, Rodney ?

La créature noire dégorgea une bouillie de consonnes avant de reprendre forme humaine.

— On fait aller, finit par dire le métamorphe.

— Vous comptez faire quelque chose pour le nouvel an ? demanda Citrin.

— Avec Lucy, on aimerait embarquer les mômes pour qu’ils prennent le bon air, répondit l’être en enserrant la taille de sa partenaire.

— C’est une jolie idée, les plages de Brighton sont désertes en cette saison.

— Je crois qu’il t’attend, dit Rodney en étirant son index vers le bureau de Turkish Delight.

— T’inquiète, je connais le chemin.

De fait, les chasseurs d’Hugo van Helsing avaient eu maintes fois recours aux services de l’informateur.

Citrin échangea encore deux ou trois politesses avec le couple puis se présenta à la porte de Turkish. Un garde du corps qui portait une veste Armani et des sarouals pas très nets le fouilla avant de lui ouvrir la porte.

Le propriétaire des lieux se tenait assis sur une pile de coussins aux couleurs vives, entouré d’adolescents des deux sexes.

— Günaydin, Bey Citrin, je suis honoré de vous recevoir dans mon humble demeure !

— On peut discuter ?

Turkish agita une main potelée.

— Bien sûr, laissez-moi juste le temps de congédier mes petites épouses !

Distribuant loukoums, baisers et caresses, le prince de l'Underworld fit sortir les jeunes gens boudeurs qui s’égayèrent dans le couloir.

— Raki ? fit Turkish en ouvrant un meuble délicatement ouvragé qui contenait des liqueurs.

James Citrin accepta une bière de millet. Son hôte s’enquit de la santé du chasseur, détailla la sienne qui n’était pas au mieux et se plaignit de devoir suivre un régime tout en engouffrant des pistaches. Conscient que l’informateur le faisait lanterner, et qu’il pourrait tenir longtemps en puisant dans son abondante réserve de lieux communs, Citrin coupa court au bavardage pour aller à l’essentiel :

— On sait que Barnum a commandité l’attaque.

Turkish Delight riboula des yeux :

— Bock, malheureux, ne prononce pas ce nom !

— Et pourquoi ?

— À plusieurs occasions, Phineas Taylor Barnum est venu à Londres. La dernière fois, ce devait être en 1888, pour présenter son Greatest Show on Earth…

— Et ?

— Jack l’Éventreur, ça ne te dit rien ? Cinq meurtres de prostituées, autant de représentations pour un numéro parfaitement au point. Du grand spectacle, le premier tueur en série qui ait fait la une de toute la presse mondiale !

— Coïncidence. À ce prix-là, c’est aussi l’année où Elephant Man se fait connaître…

L’informateur adipeux écarta les bras :

— Le plus fameux des monstres, tu trouves que c’est un argument à m’opposer ?

Prendre un anonyme et le rendre du jour au lendemain célèbre, c’était bien la marque de Barnum.

— Quel est le rapport avec le Londres d’aujourd’hui ? demanda Citrin.

— Depuis qu’il y a planté son chapiteau, l’âme du Monsieur Loyal plane sur la capitale, étendant son ombre comme un manteau de ténèbres…

— Avec moi, évite le ton grandiloquent.

Turkish plissa ses lèvres de fille :

— Éviter ! Fort bien, mon plaisir est de vous satisfaire, Bey Citrin. Dorénavant je tâcherai non pas d’éviter, mais de n’avoir plus aucun contact avec van Helsing et ses mignons !

James comprit qu’il s’y prenait mal, et que la négociation pouvait achopper. Il décida de manœuvrer autrement :

— Je ne te demande pas de me rencarder sur Barnum.

— Effectivement. Ça, c’est le boulot de votre boss.

— Dis-moi simplement qui a planifié l’attaque du Bedlam Asylum.

L’informateur se cassa en deux, les mains tordues comme des griffes, agrippant les revers déformés de son costume en lin clair.

— Hayir, qu’est-ce que le pauvre Turkish a tiré de nos précédentes collaborations, tu peux me le préciser ? Le peux-tu ? Non, alors moi je vais te le dire, uniquement du mépris, celui destiné à un simple serviteur juste bon à exécuter les quatre volontés de son sultan avant de disparaître, comme un paquet d’excréments dans des toilettes.

— À la turque ? ironisa le chasseur.

— Oh, tu peux rire, mais tout est là ! fit l’informateur en se vrillant la tempe d’un index aussi gros qu’une saucisse farcie de cumin.

James Citrin consulta sa montre :

— Chacun de nous gagnerait un temps précieux si tu consentais à être un peu plus explicite…

— Pas plus tard que la dernière fois, c’est cette brute d’harponneur, ce Senoufo Amchis qui est venu m’extorquer des informations sur…

— L’affaire Orphée, je sais. Es-tu conscient que le professeur ne va pas apprécier ton refus de collaborer ?

Avec une souplesse confondante, Turkish Delight exécuta une série d’entrechats.

— Van Helsing ? Mais il est fini, terminé le club des chasseurs ! Si j’étais toi, je partirais en quête d’un autre employeur. D’ailleurs, l’homme sage est celui qui n’est pas l’esclave de ses habitudes.

— Tu peux préciser ? demanda Citrin.

Le poussah roula plusieurs fois sa langue comme s’il goûtait un bonbon.

— Mais bien sûr, je n’ai rien à cacher, il suffit d’y mettre le prix.

James Citrin commençait à être sérieusement agacé.

— Vas-y, le professeur te fera parvenir la somme habituelle.

Turkish émit une succession de gloussements.

— C’est donc que tu n’es pas au courant. Tous les comptes de ton maître sont gelés, Sevimli, Hugo van Helsing n’a plus rien.

Le professeur n’était peut-être pas au courant. Dans le cas contraire, il avait oublié de prévenir James Citrin qui se retrouvait en position de faiblesse face à Turkish. Décidément, rien ne se déroulait comme à l’habitude.

Le propriétaire du Padichach caressa la joue du chasseur et dit :

— Evet, c’est la pure vérité. Mais par respect pour notre antique association, je consens à te parler pour rien. À condition de ne pas l’ébruiter, car cela serait mauvais pour mon petit commerce. Es-tu prêt à découvrir le sens profond des choses ?

La question étant de pure forme, James Citrin ne répondit pas, se contentant d’incliner la tête.

— Ouvre tes oreilles, qu’elles soient comme un précieux vase, le réceptacle de mon récent savoir. Dorénavant, rien d’autre ne comptera pour moi que ma collection !

Tout d’abord, James ne comprit pas, jusqu’à ce que Turkish Delight ouvre la porte vitrée d’un meuble au bois précieux. Il en tira délicatement un magazine illustré aux couleurs défraîchies.

Renonçant à son ton obséquieux, l’enflure déclara :

— Mate-moi ça, rien moins que Dick Barton & The Flying Saucer Mystery, Comet n° 255 du six juin 1953. Dick et son jeune assistant Snowy affrontent le comte Phansigar et ses commandos spatiaux !

Médusé, James Citrin fixa longuement la couverture du comics strip au papier jauni. Elle représentait un suppositoire à ailettes s’arrachant à la surface d’un astre mort criblée de cratères. Turkish Delight prit le silence du chasseur pour une invitation à poursuivre et tira du meuble un autre fascicule qu’il brandit, tel Moïse offrant au peuple élu les Tables de la Loi :

— Et là, tes yeux de mécréant contemplent Pat Péril l’aventurier créé par Bob Monkhouse pour Modem Comics, édition originale de 1947 !

On découvrait, reproduit en pleine page, un éphèbe coiffé d’une cloche à fromage. Il affrontait, nu à l’exception d’un pagne, une sorte de stégosaure au cerveau hypertrophié.

Les yeux embués de larmes, Turkish poursuivit :

— La mémoire populaire du Royaume-Uni, voilà à quoi dorénavant je me consacre en y mettant le prix. C’est autre chose que tes productions américaines, pas vrai ?

Citrin hocha gravement la tête :

— Sur ce coup-là, Turkish, je dois avouer que tu me surprends. Je n’aurais jamais cru que tu étais un sentimental, mais plutôt un genre de roi Merdas, qui transforme en purin tout ce qu’il touche.

— Vil flatteur, tu n’arriveras à rien en me passant la pommade !

— Loin de moi cette idée, répondit le chasseur en observant avec dégoût les mentons qui tombaient en cascade.

— Attends, tu n’as pas vu le meilleur ! Astra the Air Ace, qui honorait de ses aventures le magazi…

James Citrin venait de saisir au vol l’illustré.

— Arrête, t’es en train de me coller la barre ! dit-il en ouvrant son Zippo.

Réprimant un haut-le-cœur, Turkish Delight se tordit les mains :

— Je t’en supplie, Bey Citrin, ne touche pas à mes bébés !

— Alors dis-moi ce que je veux savoir, fit le chasseur en actionnant la molette du briquet.

La flamme jaillit, haute et claire. Manquant défaillir, Turkish couina :

— C’est Aidan Most qui est à l’origine du coup !

— Qui ça ? demanda Citrin en rapprochant le Zippo du fascicule sous blister.

— Tu ne connais pas Aidan Most ? Mais ce mec est une légende !

— Les légendes, c’est notre fond de commerce, je ne vois pas où est le problème…

Louchant sur la flamme, l’informateur s’écria :

— Merde, tu m’écoutes ou quoi ? Je ne te parle pas de vos bestioles habituelles, du genre Sphinx ou Minotaure.

— Alors de quoi ?

— D’un ascète, Citrin, probablement le plus grand oniromancien qu’ait jamais connu l’Angleterre.

James Citrin apprit ainsi qu’Aidan Most était une authentique icône, révérée par ses fans. Vivant en reclus depuis les années 80, l’artiste, à la fois scénariste et dessinateur, ne daignait plus produire. Most avait refusé les ponts d’or que lui offraient les grandes firmes américaines Marvel ou DC, sous prétexte qu’il ne pourrait survivre en exil, loin de Canterbury, sa ville natale. Ses fans s’arrachaient l’unique comic autoédité qui l’avait rendu célèbre.

Le chasseur digéra tant bien que mal les infos puis lâcha :

— Et tu prétends que ce barbouilleur a organisé l’attaque pour Barnum ?

Turkish Delight ouvrit grand la bouche, à croire qu’il allait expulser un œuf :

— Je n’ai jamais rien dit de pareil. Simplement, tu n’as qu’à juger par toi-même…

Délaissant l’armoire vitrée qui contenait sa précieuse collection, le propriétaire du Padichach farfouilla sur le sous-main de son bureau encombré de paperasse. Il finit par mettre la main sur une enveloppe grand format de papier kraft. Elle contenait un magazine illustré qui, contrairement aux précédents, avait tout l’éclat du neuf.

— La nouvelle a enflammé le net, Aidan Most s’est remis à créer. C’est sorti il y a moins d’une semaine, et déjà on ne le trouve plus, pas même sur eBay…

Le récit ne comptait qu’une vingtaine de pages, mais qui suffirent à inquiéter Citrin. Soirée de Noël au Bedlam, commando de vampires et de loups-garous, samouraïs dandies se battant au sabre, jusqu’à l’exécution d’Enrique Mendez, tout y était.
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Le taxi déposa Tatiana et Hugo van Helsing face à l’entrée de l’Amsterdammer Club situé sur East 81st Street, non loin de Central Park. L’Exécutrice Rouge étudia l’austère façade en grès sombre de l’établissement tandis que le professeur réglait la course.

— Pourquoi ne sommes-nous pas descendus à l’hôtel ?

— Parce que, jusqu’à preuve du contraire, nous n’avons plus d’argent, répondit Hugo.

— Je ne vous parle pas du Waldorf, mais des rades que l’on trouve dans le bas Broadway. Et puis je ne comprends pas la raison de ce choix. Si Barnum souhaite vous retrouver, il pensera forcément à votre club new-yorkais…

— Inutile de nous cacher, Tatiana, l’ennemi sait que nous sommes là.

Les chasseurs grimpèrent les cinq marches du perron et le portier s’effaça pour les laisser entrer. Tatiana marqua l’arrêt face au comptoir de réception. Avec ses murs lambrissés et ses portraits de vénérables fondateurs hollandais, le hall exsudait à la fois le luxe et la puissance, un pouvoir intemporel qui n’était pas le seul fait de l’argent. La jeune femme comprit alors que van Helsing avait fait le bon choix. Son regard s’arrêta sur un tableau au vernis craquelé, qui représentait un homme d’une quarantaine d’année, à la carrure massive, portant l’habit noir et le col blanc des colons calvinistes. Il ressemblait de façon troublante à Hugo.

— Mon ancêtre, l’un des fondateurs du club. Depuis, tous les van Helsing en sont membres à vie.

Sourire aux lèvres, l’ex-agent du FSB se tourna vers le professeur :

— Ce sera donc aussi valable pour votre fils, si jamais vous en avez un ?

— Vous n’aurez qu’à vérifier par vous-même, si jamais vous êtes toujours de ce monde…

Plantant là l’Exécutrice, Hugo se dirigea vers la réception.

— Soyez le bienvenu, professeur, fit le concierge en s’inclinant légèrement.

— Heureux de vous revoir, Christiaan.

— Durée de votre séjour ?

— Indéterminée, répondit Hugo en remplissant le registre.

C’est alors que le concierge avisa Tatiana. Haussant imperceptiblement un sourcil, il s’adressa à van Helsing :

— Comme vous n’êtes pas sans le savoir, l’Amsterdammer n’accueille pas de femmes. Ou alors d’une profession toute particulière, et à titre purement exceptionnel. Enfin, vous savez bien…

L’Exécutrice se pencha au-dessus du comptoir, saisit l’homme par son nœud papillon et imprima un mouvement de torsion. L’employé au maintien compassé, qu’animait le snobisme des serviteurs de l’élite, vira immédiatement au pourpre communiste.

— Bouh, le vilain méchant sexiste ! fit Tatiana en maintenant son emprise.

Hugo lui ordonna de le relâcher puis s’adressa au concierge :

— Comme vous le rappeliez fort pertinemment, Christiaan, notre club autorise quelques entorses à la règle dès lors qu’il s’agit de femmes à la profession particulière, et cela à titre d’exception. Je pense que miss Dovchenko satisfait aux critères.

— B… bien sûr, je vous prie de m’excuser, bredouilla le concierge en leur tendant les clés.

— Chambres concomitantes ?

— Oui, professeur, au second étage de l’aile est.

— Parfait. Ah, une dernière chose. Je vais recevoir une visite, dans environ une heure.

— Qui devrais-je annoncer ?

— Maître Zigor Side.

L’employé réprima une grimace.

— Maître Side crée toujours une certaine animation dans le club. Or nos membres apprécient le confort et, disons, une certaine routine. Verriez-vous un inconvénient à ce que je limite ses déplacements au salon des visiteurs ?

— Nullement, Christiaan, vous n’aurez qu’à m’avertir et je descendrai.

— Sage décision, professeur. Je vous souhaite un excellent séjour, ainsi qu’à votre… partenaire.

Tatiana pénétra dans sa chambre pour y déposer ses affaires puis rejoignit Hugo. Il se tenait face à la fenêtre et contemplait la rue.

— New York appartient à Barnum, dit-il sans se retourner.

— Pourtant, votre ancêtre était là bien avant lui.

— C’est vrai. Il y a eu un van Helsing à Manhattan, dès 1623, quand trente familles hollandaises se sont installées pour y fonder une colonie. Trois ans après, sur les conseils de mon aïeul, Peter Minuit achetait l’île aux Indiens pour vingt-quatre dollars.

La jeune femme laissa filer un rire.

— Vingt-quatre dollars, une belle arnaque !

— Oui, dont nous avons été les victimes, car la tribu n’occupait pas le sol mais ne faisait que passer. C’est pourquoi nous sommes des étrangers sur ce sol, tout juste tolérés.

— Quel est le rapport avec Barnum ? demanda Tatiana.

Hugo consentit enfin à se retourner.

— Manhattan et les îles avoisinantes étaient des territoires sacrés pour les natifs iroquois, aucunement destinés à être habités. À la fin du XIXe siècle, on a bâti plusieurs parcs d’attractions sur Coney Island. Vous avez probablement entendu parler du Luna Park ? Il y avait aussi Dreamland, et Lilliputia. Autant d’endroits où les monstres ont trouvé refuge…

— Vos fameux Extraordinaires ?

— Non pas les miens, mais ceux de Barnum. En 1841, le plus grand montreur de foire a ouvert l’American Muséum, un véritable royaume de l’insolite situé à l’angle de Broadway et d’Ann Street. Il y produisait ses anomalies naturelles, comme Bingo Boy le ballon humain, ou Myrtle Robin, la femme prodige aux quatre jambes.

L’Exécutrice haussa les épaules :

— Je ne comprends pas, professeur. Si Barnum se souciait vraiment de ses protégés, pourquoi les exhibait-il ?

— Évitez de raisonner comme une jeune femme de votre époque, Tatiana. En révélant les particularités des Extraordinaires, Barnum éduquait le public, per’ mettant aux familles de s’habituer aux monstres.

— Autrement dit, il contribuait à les faire accepter.

— Précisément, et cela renforçait son pouvoir. Au point que la ville de New York, impressionnée par le formidable succès que rencontrait l’American Muséum, a confié à P.T. Barnum le soin d’organiser l’Exposition universelle de 1853. Depuis, New York n’est qu’un vaste cirque, c’est pourquoi je vous dis que la ville lui appartient.

L’Exécutrice Rouge tendit la main vers la porte.

— Dans ce cas ne vaudrait-il pas mieux partir ?

Hugo van Helsing esquissa un sourire :

— Non, car l’Amsterdammer Club constitue une sorte d’enclave dans le royaume de Barnum, une zone neutre où il ne peut agir.

— Le fief des van Helsing…

— En quelque sorte, Tatiana. Beaucoup de décisions ont été prises entre ses murs. Ils renferment bien des secrets, mais leur contenance est encore grande. La révolution américaine s’est décidée ici, ainsi que l’assassinat d’au moins un président.

— Kennedy ? demanda la jeune femme.

— Non, Lincoln. En ce qui concerne Kennedy, nous n’y sommes pour rien puisqu’il s’agissait d’un suicide.

Un appel de la réception ne permit pas à l’Exécutrice d’en apprendre davantage. Maître Zigor Side venait d’arriver.

Enfoncé dans un fauteuil Chesterfield, le talon de ses boots rayant le plateau d’une jolie table basse, l’avocat hippy patientait dans le salon des visiteurs.

En voyant arriver Hugo van Helsing, le serveur d’un âge vénérable afficha une mine écœurée :

— J’ai proposé à votre invité de goûter à notre porto, mais voyez ce qu’il préfère…

Au moyen d’une paille, Zigor aspirait le contenu d’une canette de soda, avec toute la discrétion d’un vidangeur industriel. Hugo congédia le domestique et s’assit face au ténor du barreau, tandis que Tatiana s’allongeait sur un canapé.

Maître Side s’adressa directement au professeur :

— Bon, ben je n’ai pas perdu mon temps !

— Fort bien. Dans ce cas, veillez à ne pas gaspiller le nôtre.

— No problemo, parce qu’avec les tarifs horaires que je pratique, bientôt vous ne pourrez même plus me parler dans les pissotières de Grand Central Station !

— C’est à ce point-là ?

— Pensez-vous, professeur. Un point, c’est le début d’une ligne ! dit-il en enfournant dans sa poche la paille du soda.

— Et ?

— Une ligne, ça conduit forcément quelque part. Mais vous et vos chasseurs, vous êtes condangés à faire du sur-place. Tous vos comptes ont été lessivés ou gelés.

— Cela, je le savais déjà.

Zigor lissa ses cheveux coiffés en catogan :

— Quand je dis tous, je parle même des fonds secrets, l’argent blanchi et tout le reste. Elle est au courant ?

— C’est de moi que tu parles, petit homme ? fit Tatiana en se redressant.

Van Helsing les fusilla du regard :

— Assez, quelles sont nos options ?

Maître Side extirpa de son jean une facture graisseuse de Pizza Hut :

— J’ai noté au dos un numéro de portable. Attention, il sera périmé dans moins de douze heures.

— Qui dois-je contacter ?

— Winston Lester Takakura. Il est venu à New York spécialement pour vous.

Ainsi donc le patriarche de la Lycaonie souhaitait rencontrer van Helsing.

— Qu’est-ce qu’il vous veut ? demanda Tatiana.

Le professeur répondit :

— Takakura n’est pas seulement le chef de meute des loups-garous, il est aussi un homme d’affaires avisé.

— Autrement dit, il va vous proposer un deal… intervint Zigor Side.

C’était probablement le cas. La communauté des loups-garous respectait une sorte de trêve, Hugo n’avait depuis quelque temps rien à leur reprocher. Notamment depuis que Vuk, le chasseur serbe travaillant pour van Helsing, était devenu l’un d’entre eux.

— Reste à savoir si un nouvel accord ne nous mettra pas en position de faiblesse.

L’avocat s’agita dans son fauteuil :

— Idiot, professeur, j’ai l’impression que vous n’êtes pas en mesure de négocier ! Ce n’est vraiment pas le moment de faire le tri parmi ce qui vous reste d’alliés…

Hugo van Helsing se pencha en avant, dardant son regard sur le hippy :

— Une alliance suppose un certain équilibre des forces. Sinon le respect, du moins une reconnaissance mutuelle. Je n’aimerais pas devenir le débiteur des Lycans.

Zigor Side pointa son index et rabattit son pouce, faisant mine de tirer :

— Bien visé, boss, mais pas touché, simplement parce que vous ne savez pas tout. Il y a d’autres personnes qui souhaiteraient tailler une bavette avec vous.

— Qui ?

— Les principaux associés de la Morrison, Morrison & Dodd.

— Le cabinet-conseil de Barnum ? s’étonna Tatiana.

— Et le plus influent d’Amérique, précisa van Helsing.

Side afficha une mine réjouie :

— Un de leurs petits génies diplômés de Harvard est venu me prévenir en personne. Mes clients n’en croyaient pas leurs oreilles, je ne vous dis pas les points de bonus ajoutés à ma réputation !

L’Exécutrice laissa filer un rire mauvais :

— Pour que ta réputation soit blanchie, petit homme, il faut croire au karma. Peut-être dans ta prochaine vie, si tu te réincarnes en lapin.

Le hippy tressauta comme s’il était branché sur secteur :

— Un lapin ? Arrête avec ça, tovaritch, il n’y a pas une seule femme qui se soit plainte de mes services !

— Alors c’est que tu n’as pas connu de femme, fit Tatiana en partant d’un rire rauque.

— Quand ?

Dans un mouvement parfaitement synchrone, l’avocat et l’Exécutrice tournèrent leur regard vers Hugo.

— Quand dois-je rencontrer les juristes de Barnum ?

Zigor Side répondit d’un air renfrogné :

— Demain, dans la buvette face au lac de Central Park.

— Très bien, j’y serai.

— C’est un piège, professeur.

— Peut-être, Tatiana, mais nos adversaires peuvent frapper n’importe où. Du reste, ils l’ont déjà montré. Qui a choisi le lieu de la rencontre ?

— C’est moi, répondit le hippy. Je me suis dit qu’au parc ils ne tenteraient rien de trop risqué.

— Détrompez-vous, maître Side. Barnum et les siens affectionnent plus que tout de faire leur numéro en public.

— Quoi, vous prétendez que je me suis planté ?

— Une erreur qui vient grossir la grande parade de vos bévues.

L’avocat n’eut pas le loisir de répondre. Quelqu’un tentait de joindre van Helsing sur son iPhone.

— Professeur ?

— Citrin. Avez-vous parlé à notre informateur ?

— Turkish m’a donné un nom. Un certain Aidan Most, qui dessine des comics. Le type a publié une histoire qui décrit le carnage du Bedlam point par point. Et ça, il y a tout juste quelques jours.

— Dommage que nous ne soyons pas lecteurs de ce type de publications. Étonnant surtout que notre ami Big B. n’ait rien vu arriver.

Van Helsing faisait allusion à l’obèse chasseur grunge qui travaillait pour lui en qualité d’agent free-lance. Big B. avait résolu seul l’affaire du Sphinx qui avait subjugué les pervers du Net avec son snuff quizz.

— Comment expliquez-vous la prédiction d’Aidan Most ?

— Il doit s’agir d’un attracteur étrange.

— Quoi ?

— Un concept emprunté à la théorie du chaos. Voyez-vous, la science traditionnelle occidentale est largement déterministe. Influencée par le théorème de Laplace, elle estime que chaque phénomène peut être considéré comme l'effet d’une cause antérieure, et comme la cause de l’effet suivant. De sorte qu’une intelligence assez vaste, pouvant embrasser la totalité de l’univers, connaîtrait d’un seul regard le passé, le présent et l’avenir.

— Que tout serait prévisible ?

— Oui, mais certains chercheurs probabilistes pensent autrement. Les partisans de la théorie du chaos estiment que tout phénomène est sensible aux conditions initiales, et que la moindre variation peut entraîner des conséquences qui s’amplifient de façon exponentielle.

— Si je comprends bien, le plus petit changement et c’est un foutu bordel !

Van Helsing laissa échapper un sourire :

— Je ne suis pas certain que Leibniz ou Norbert Wiener l’auraient formulé dans ces termes, mais c’est assez juste.

— Et quel est le rapport avec Aidan Most ?

— Cet homme doit avoir la capacité de modifier le réel.

Le silence se fit en bout de ligne, puis James Citrin reprit :

— C’est valable pour nous tous, non ?

— Assurément, mais dans la majorité des cas, nous ignorons les conséquences de nos actes.

— Quand je tue quelqu’un, je sais ce que je fais.

— Oui, mais quand vous souriez à un autre, peut’ être enchantez-vous sa journée, ou provoquez-vous le trouble, sans le savoir. Et cela aura des conséquences à plus ou moins long terme sur son attitude. Et donc sur celle de ses proches, qui eux-mêmes agiront sur…

— Ok, ok, le battement d’ailes d’un papillon au Brésil peut provoquer une tempête au Texas.

— Most a probablement le pouvoir de catalyser autour de lui les phénomènes, afin de les modifier à sa guise. Il n’est pas le seul, j’ai repéré un homme vivant à Las Vegas, qui peut agir sur le cours des événements. La Mafia l’emploie dans ses casinos pour influencer les jeux de hasard.

— Qu’est-ce que vous me suggérez pour le dessinateur ?

— Tous nos chasseurs encore valides sont en danger, je pense notamment à Farimba Rochelle. Vous allez capturer le papillon, et l’écraser.
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James Citrin filait sur l’autoroute A2 en direction de Canterbury. Il conduisait la Ford Mustang Boss 351 de Tatiana Dovchenko, une belle bête, puisqu’il en va des voitures comme des chiens, elles ressemblent fatalement à leurs maîtres. Citrin sourit à sa propre plaisanterie, mais il était bon public. En fait, le chasseur évitait de penser à ses compagnons étendus sur des lits d’hôpital, livrés en pâture aux chirurgiens. Les incisions précises du scalpel iraient s’ajouter aux plaies, froideur de l’acier contrant la fureur des griffes et des morsures. Un motif improbable imprimé dans la chair lacérée, point d’équilibre entre bestialité et raison.

Soudain, James vit un camion freiner. Il se rabattit brutalement pour l’éviter, manquant de peu la collision. Stress et fatigue accumulés atténuaient sa vigilance, amoindrissaient ses réflexes. Il fallait qu’il se reprenne.

Afin de maintenir son esprit éveillé, le chasseur se repassa en mémoires les différents éléments rassemblés sur Aidan Most. Né le 13 novembre 1958 dans une famille ouvrière de Canterbury, il interrompt sa scolarité très tôt. Most accumule les boulots provisoires, comme veilleur de nuit, tout en développant un appétit boulimique pour les ouvrages de mythologie et la lecture de comics. En 1975, sa formation d’autodidacte lui permet de passer le concours d’entrée d’une école d’art qu’il quitte huit mois après. Il grenouille alors dans le milieu de la presse underground, bradant dessins et scénarios signés de pseudos que sa communauté de fans s’évertue aujourd’hui à identifier. Puis au début des années 80 c’est la bombe, une série de six fascicules autoéditée ayant pour titre Freakshow !, chef-d’œuvre incontestable que geeks et universitaires ne cessent de disséquer. Les plus frileux analystes y ont vu un pamphlet anti-Thatcher violemment coloré, mais la plupart des lecteurs y trouvent une grille d’interprétation du monde, valable à tout instant, dont chaque planche fait figure de lame de tarot.

Les multiples rééditions du comic et les licences des produits dérivés ont assuré la fortune d’Aidan Most, lui permettant de quitter son logement social en banlieue pour acheter une maison classée au patrimoine, située à proximité de la Goodness Church Cathédral. Un choix qui ne devait rien à l’attitude des nouveaux riches. Simplement, la cathédrale avait été bâtie sur un ancien lieu de culte britto-romain. De plus, le premier archevêque de la cité était saint Augustin, fondateur de l’Église d’Angleterre, et environ quatre siècles plus tard lui avait succédé saint Anselme de Cantorbery, à qui l’on devait la preuve ontologique de l’existence de Dieu. Toute cette accumulation de sacré constituait une solide protection contre la fatalité, aux yeux du dessinateur mystique. Sa réclusion était à ce point complète que personne ne connaissait son visage. Rien ne circulait sur le web, aucun portrait affiché sur la page d’accueil des nombreux sites qui lui étaient dédiés, pas même une photo d’enfance.

James Citrin se gara dans un parking du centre-ville et fit le chemin à pied, croisant des touristes portant T-shirt aux couleurs de l’Union Jack. Parvenu à destination, il actionna le heurtoir de bronze représentant une harpie. Elle tenait entre ses serres une sorte d’oiseau qui ressemblait au Falcon de van Helsing. Encore un mauvais tour dû à la fatigue, songea le chasseur en clignant plusieurs fois des yeux pour dissiper l’illusion.

Une femme vint lui ouvrir, la quarantaine, vêtue d’une blouse brodée de fleurs et les cheveux teints au henné. Une autre se tenait derrière elle, plus jeune, entièrement habillée de noir. Citrin se souvint d’avoir lu quelque part qu’Aidan Most était bigame, et qu’il avait une fille. Il les appelait « Sa Muse », absence de pluriel guère singulier pour celui qui les considérait comme une seule inspiratrice déclinée aux trois âges.

— Il vous attend, fit la première.

Décidément, de Turkish au dessinateur, les déplacements de Citrin semblaient être prévus de tous. Le chasseur s’engagea dans le couloir aux murs tapissés de livres et monta à l’étage, guidé par la femme en vêtements sombres. Sur le palier, James vit une fillette qui jouait à la poupée. Elle tourna son regard vers le visiteur qui se sentit aussitôt oppressé. Une gêne, dans la vessie, ce qui n’était pas le moment.

— C’est ici, fit la compagne de Most en désignant la porte du fond.

James Citrin pénétra dans la pièce sombre à l’atmosphère alourdie d’encens. Là aussi les rayonnages débordaient d’ouvrages, la plupart anciens. Most se tenait assis derrière son bureau, plongé dans la pénombre, c’est à peine si on le distinguait.

— C’est quoi cette mise en scène ? demanda le chasseur.

Une voix grave lui répondit :

— Aucune affectation de ma part, Mr Citrin. Simplement je suis un homme de l’image, j’en connais le pouvoir.

— Sérieusement, vous croyez que je vais capturer votre âme, en découvrant vos traits ?

— Pourquoi pas ? Les femmes soudanaises ont accueilli avec joie l’obligation de porter le voile, imposée par le Coran.

— Vous m’en voyez ravi, fit Citrin dont la douleur à la vessie augmentait.

Sans faire cas de l’interruption, le dessinateur poursuivit :

— Jusqu’alors, leurs cultes animistes les tenaient exposées à la concupiscence des hommes. Ce voile, elles l’ont prolongé jusqu’au sol, il les couvre des pieds à la tête. Elles y ont même ajouté une maille d’acier, qui dissimule leurs yeux. Un regard, Mr Citrin, qui pèle la chair de leur mari et père, les met à nu comme un oignon.

James émit un sifflement faussement admiratif :

— Waoh, vous devriez rencontrer mon boss. Sûr que vous auriez plein de jolies histoires à partager.

— Je n’ai aucune envie de connaître Hugo van Helsing.

— Pourquoi ?

Aidan Most soupira avant de répondre :

— Parce que c’est un tueur. Un bourreau, un boucher.

— Eh bien, le voici habillé pour l’hiver !

— Il en aura besoin.

— Que voulez-vous dire ?

— César se croyait invincible, il n’est maintenant plus rien.

Citrin avait largement eu sa dose d’oracles. Il se tourna vers la bibliothèque, découvrant sur le dos des reliures anciennes les noms des plus fameux astrologues de l’époque élisabéthaine.

— John Dee, Elias Ashmole, Francis Moore, George Starkey, rien que du sûr à ce que je vois !

— J’ai la chance de posséder ces raretés. Saviez-vous que nombre d’entre eux sont à l’origine de la Royal Society ? Le fait que des sorciers aient fondé l’un des temples de la connaissance rationnelle ne cesse de m’amuser…

— On avait les mêmes bouquins à la maison. Je veux dire, avant qu’elle ne soit détruite.

— N’attendez pas que je vous plaigne.

La douleur à sa vessie augmentait. Citrin se concentra sur les livres :

— Aucun traité d’Aleister Crowley ?

— Crowley était un pitoyable bouffon.

— Si vous le dites. Pour être franc, je ne suis pas trop client de ce genre de choses. Ce n’est pas moi le cérébral de l’équipe.

— Dans ce cas, allons à l’essentiel.

James Citrin mentionna l’illustré qui avait anticipé l’attaque du Bedlam Asylum.

— Vous avez aimé ? demanda Aidan Most.

— Mieux, je l’ai vécu.

Le chasseur vit une main se déployer, entièrement baguée d’acier.

— Les images, Mr Citrin. Elles volent autour de nous, se complètent, s’annulent ou se combattent, pour former la réalité.

— Et vous pouvez les influencer.

— C’est une qualité que l’on me prête, en effet. Vous ne semblez pas à votre aise ?

Le visage du chasseur était couvert d’une transpiration grasse.

— Puis-je m’asseoir ?

La main aux griffes métalliques indiqua un fauteuil, à distance du bureau. James y prit place, tandis que la douleur irradiait.

— Pourquoi faites-vous cela, Mr Citrin ? demanda le dessinateur d’une voix douce.

— Que voulez-vous dire ?

— « Ce que tu ne comprends pas, détruis-le », est-ce là votre devise ? insista Aidan Most.

— Sauf erreur de ma part, vous écrivez des scénarios. Donc vous savez qu’il y a toujours des gentils et des méchants dans une bonne histoire. Il se trouve que je suis dans le camp des gentils.

— Vraiment ? Et qu’est-ce que l’humanité a de si admirable qu’il faille la protéger à tout prix ?

James se pressa l’abdomen, tentant de contenir sa douleur.

— Dites-moi plutôt ce qui mérite d’être sauvé dans le camp d’en face. Le Sphinx, par exemple…

Aidan Most marqua un long silence avant de répondre :

— Le Sphinx a inspiré vos plus grands dramaturges, il permet à vos soi-disant thérapeutes d’éclairer vos névroses. Djinns ou Golem vous protègent, et l’ogre enseigne à vos enfants la prudence.

— Oui, et Dracula terrifie les ados au cinéma.

Most répondit d’un ton agacé :

— Les Extraordinaires vous ont tout donné, et ce depuis l’Antiquité, dépensant leurs talents pour que prospèrent les hommes. Mais il n’y a pas un seul humain vénéré par les monstres. Qu’est-ce que votre race pourrait nous offrir ?

James ne pourrait pas tenir encore longtemps. Il fallait en finir :

— Travaillez-vous pour le compte de Barnum ?

— En effet, Mr Citrin.

— Comment avez-vous procédé ?

Aidan Most laissa échapper un rire caverneux :

— Un bon illusionniste ne révèle pas ses tours, mais je vais vous le dire : Barnum m’a fait parvenir quantité d’informations vous concernant, par fichiers sécurisés. J’ai téléchargé le tout et procédé à un tri, ne retenant que les données qui pouvaient conduire à l’actuelle situation. Après quoi, il ne me restait plus qu’à faire advenir un avenir parmi tous les futurs possibles.

— Où se trouve actuellement Barnum ?

— Oh, ce n’est un secret pour personne. À Clocktown, dans le sanctuaire qu’il a érigé pour ses protégés, non loin de Bridgeport. Je suis persuadé que van Helsing le sait déjà.

— Moi je l’ignorais.

— Oui, et cela ne m’étonne guère. Ne trouvez-vous pas curieux que ce cher professeur répugne autant à partager ses connaissances avec les membres du Club… Après tout, vous êtes ses collaborateurs, ou devrais-je dire plutôt de simples employés ?

James se sentait sur le point de défaillir.

— Il doit avoir ses raisons.

— Et nous avons les nôtres. Il n’empêche, la passion du secret qui anime Hugo van Helsing a coûté la vie à l’un de ses chasseurs. D’autres pourraient suivre…

— Qui ?

Citrin entendit plus qu’il ne vit Aidan Most griffonner sur un bout de papier. L’artiste le froissa en boule qu’il jeta aux pieds du chasseur. Étouffant un grognement de douleur, celui-ci se pencha pour le ramasser. Le dessin représentait Farimba Rochelle aux prises avec un loup-garou. La top model était actuellement à Barcelone. Van Helsing l’avait avertie de la situation, lui ordonnant de ne pas bouger. C’était peut-être une erreur.

James Citrin fit mine de se lever quand les deux femmes pénétrèrent dans la pièce, encadrant la fillette. Celle-ci tourna son regard vers le chasseur. La douleur augmenta d’un coup.

— Problème de vésicule, Mr Citrin ? demanda Aidan Most.

James ne pouvait tout simplement pas parler, serrant les dents pour contenir son cri. Le dessinateur poursuivit :

— Calculs rénaux, qui valent bien ceux de van Helsing. Peu de gens seraient heureux de vivre avec une Gorgone. Je partage l’existence des trois. Elles me chérissent et assurent ma protection. Soyez heureux que la plus petite ne vous ait pas complètement transformé en pierre !

Aidan Most claqua des doigts. Aussitôt, la fillette détourna la tête, faisant refluer d’un coup la douleur. Citrin comprit qu’il ne pourrait rien tenter contre le dessinateur.

— Pour… pourquoi faites-vous cela ? demanda-t-il.

— Afin que l’on me connaisse.

— Vous êtes déjà célèbre.

— Non, pour qu’on sache ce que je suis vraiment.

Most se redressa alors et marcha jusqu’au milieu de la pièce. Tignasse emmêlée et barbe de prophète encadraient un visage blafard, à la chair ravagée de plaies, couvert de cloques.

— Protoporphyrie érythropoétique, une formule qui ne manque pas de charme, n’est-ce pas ? Disons que, depuis l’enfance, je développe une hypersensibilité à la lumière du soleil. Cruelle ironie pour celui qui soutient Barnum, lui qui est si à l’aise sous le feu des projecteurs !
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Des éclats de céramique recouvraient l’iguane. De la cervelle aussi, celle du photographe que se disputaient toutes les agences de mannequins. Si Farimba Rochelle n’y prenait pas garde, elle finirait à son tour immolée sur la crête du gardien reptile.

Pourtant tout avait plutôt bien commencé. Quinze jours avant Noël, un grand créateur de mode italien avait contacté le top model afin qu’elle pose pour son catalogue printemps-été. Tout serait parfait durant le séjour de la bellissima Farimba à Barcelone. Suite dans l’un des plus luxueux palaces, limousine avec chauffeur ou élégant coupé sport, salaire princier accordé par le Florentin, rien ne serait refusé à la divine panthère noire.

Les conditions étaient tentantes, mais Farimba avait décliné la proposition. Elle comptait passer le réveillon au Bedlam, en compagnie d’Hugo et des chasseurs. Ces derniers temps, la jeune femme n’avait que trop négligé certaines obligations, et le professeur lui en avait fait la remarque. Il est vrai qu’au cours des derniers mois, elle n’avait fréquenté en guise de créatures bizarres que des perches anorexiques et des maquilleurs invertis. Rien qui puisse figurer dans son tableau de chasse.

Le célèbre styliste avait insisté, multipliant les supplications et les flatteries au téléphone ou par mails. Lassitude ou amusement, Farimba s’était entendue accepter. Elle avait ainsi échappé au massacre du Club van Helsing, pour se retrouver traquée sur les hauteurs du quartier de Gràcia, en plein cœur du parc Güell.

La ville devait cet endroit à Eusebi Güell i Bacigalupi. Impressionné par les cités jardins découvertes lors d’un voyage à Leicester, le chevalier d’industrie et mécène catalan avait passé commande du premier parc résidentiel au monde à Antoni Gaudi. Bien plus qu’un génial architecte, Gaudi était un visionnaire mystique qui avait investi les terrains en friche des hauteurs de Barcelone pour en faire un espace sacré. Les travaux avaient commencé en 1900 et s’étaient poursuivis durant vingt-deux ans.

Güell mourut sans voir l’œuvre achevée, et Gaudi vécut dans le parc, occupant une maisonnette à la fois baroque et monastique, avant de finir écrasé par un tramway. La disparition des concepteurs tint éloignées les riches familles, réduisant l’utopie urbaine à des espoirs mort-nés. Comme un écrin vide où ne brillerait aucun bijou mais qu’éclairerait la pleine lune, maîtresse des gitans et des loups-garous.

Ou des deux pour l’occasion, car le prédateur lancé aux trousses de Farimba n’était pas un Lycan ordinaire. Il appartenait au peuple des hombres lobos qu’affrontaient déjà au XIIe siècle les chevaliers arabes sur la terre d’Andalousie. Une variété rare et redoutable parmi l’ethnie des lycanthropes, car elle était continuellement soumise à l’influence de la lune. De nuit, les lobos augmentaient leur puissance en recevant la lumière de l’astre mort qu’ils invoquaient le jour par leurs danses et leurs chants. Face à lui, Farimba Rochelle n’avait aucune chance, cette suerte fragile dont l’interprétation varie au gré des cartomanciennes.

Tant pis, il faudrait faire sans. La jeune femme détourna son regard de la statue émaillée. Le cadavre du photographe gisait contre une patte du reptile, proprement éventré, la boîte crânienne fendue en deux et privée de sa masse cérébrale. Gourmandise du Lycan et fin de soirée imprévue pour l’homme de l’art qui comptait se vider la tête d’une autre façon. Beau type, la cinquantaine bien conservée, Gianni Favazza avait emmené le mannequin au parc pour effectuer quelques repérages, et proposé de poursuivre la soirée dans un bar à tapas de la calle de Sostres, pour se régaler de pain grillé frotté à la tomate avant de finir, Quien sabe ?.

Farimba aurait volontiers succombé au charme de sa barbe de trois jours poivre et sel, la marque de la jet set quand elle se veut bohème, si lui-même n’était pas mort entre les griffes du gitan. Gianni avait vu entre les arbres quelque chose tenant de la bête et de l’homme, qu’il comptait capturer dans l’objectif de son Leica 24x36 télémétrique. Orgueil révélateur du photographe qui ne craint pas d’être exposé, dompteur finissant dans la gueule du loup.

Farimba ôta ses escarpins à talons hauts et grimpa le grand escalier central. Parvenue au théâtre grec, elle s’enfonça dans le bâtiment aux cent colonnes dont certaines étaient plantées de guingois, comme un gigantesque jeu de mikado qui sanctionnerait le moindre faux geste de sa part. Elle courait, slalomant entre les obstacles, la plante de ses pieds nus claquant sur la pierre froide. La jeune femme tenait toujours ses escarpins, car rien de ce qu’elle avait porté ne devait être flairé par le monstre. Et puis elle pourrait s’en servir comme d’armes, les seules à sa disposition. Trop d’imprévus, d’insouciance aussi de sa part, en dépit des avertissements répétés d’Hugo van Helsing. De quoi dauber sur les mannequins qui n’ont pas de tête mais un visage, au sourire glacé sur papier. Top model qui voit la paille dans le nez de sa voisine mais pas la poutre, là, juste devant elle, obstacle sculpté à la sortie du théâtre que Farimba prit de plein fouet.

Un feulement répondit à sa chute. La jeune femme se releva et obliqua à droite, empruntant un long chemin couvert et goudronné, aussi droit qu’une ligne de vie. Le gitan n’eut aucun mal à la suivre. Ignorant le monticule à trois croix et ses fauteuils en béton suspendus dans le vide, elle s’enfonça dans le bois. Les arbres aux racines minérales semblaient vouloir l’attraper, comme dans la forêt des contes qui hantait ses cauchemars d’enfant.

Elle déboucha sur la Plaça de la Naturaleza, face au banc de pierre polychrome qui ondulait comme un serpent, motif décliné dans tout le parc par Gaudi, rappel du Premier Tentateur qui œuvrait jadis en Éden. Et il fallait que ça soit pour sa pomme. Farimba Rochelle étouffa un rire nerveux et bondit dans l’arène.

Le Lycan la rejoignit sur la place, un anneau d’or à l’oreille, entièrement vêtu de sombre, des roses écarlates brodées sur sa chemise en soie. Maigre et musclé comme un loup, adéquat à son être sans rien laisser paraître, il ressemblait à un jeune homme délaissé par Garcia Lorca. La force des Lobos tenait à leur fragilité, cette apparence humaine qu’ils pouvaient conserver.

— Vaya guapa, quieres chingar ? dit-il en écartant les bras.

Il la trouvait belle et souhaitait la posséder. En se retrouvant seule dans le parc, Farimba s’était fait baiser et ne souhaitait pas l’être davantage. Elle déchira sa jupe pour être libre de ses mouvements. Découvrant les longues jambes du mannequin, l’homme-loup émit un sifflement et avança d’un pas, indifférent au sable qui griffait le vernis de ses bottes.

— D’où viens-tu ? fit-il dans un anglais teinté d’accent.

La jeune femme comprit qu’il ne souhaitait pas savoir où elle habitait, mais connaître ses origines, curiosité de nomade qui trouve partout des parents. Sans même réfléchir, elle répondit au gitan :

— De Saint-Domingue.

Le Lycan ouvrit des yeux ronds :

— Haïti ? Une île que les van Helsing connaissent bien. L’un d’eux, il devait se prénommer Raziel, y a pratiqué l’esclavage. Mais rassure-toi, femme noire, c’était il y a longtemps…

Farimba n’était pas au courant et l’homme-loup semblait avoir bien appris sa leçon. Il poursuivit :

— Pourquoi travailles-tu pour cet homme, maja ? Qu’est-ce qui t’oblige à collaborer avec un négrier ?

Hugo ne lui en avait jamais parlé. Elle fit effort pour prendre sa défense :

— L’actuel van Helsing n’est pas responsable de ses ancêtres.

El lobo se rapprocha d’un pas.

— Oh si, il l’est, c’est dans le sang. Il n’y a rien de plus important que la famille. Moi qui te parle, j’ai laissé les miens pour venir jusqu’à cette ville puante. Accorde-moi vite de les retrouver.

— Comment ?

Un pas encore, il pouvait presque la toucher.

— En laissant tomber van Helsing. Tu es belle, donne-toi l’occasion de vivre. Pourquoi rester avec un homme qui te retient prisonnière quand tu peux les capturer tous ?

— À commencer par toi ?

Le gitan sourit :

— Pour moitié, femme noire, mais je ne peux répondre de la bestia !

Farimba s’accroupit en voyant le Lycan bondir. Il passa au-dessus de sa tête et heurta violemment le banc de pierre. La jeune femme pivota sur ses talons pour faire face à son agresseur. Elle le vit se redresser et tirer sur le jabot de sa chemise, élégant comme un danseur de flamenco. Il frappa lentement des mains en une parodie d’applaudissement et dit :

— Pas mal, chica, à toi d’engager.

Le mannequin tenait toujours ses escarpins. Elle les saisit par la pointe, et attaqua, talons en avant. El lobo s’écarta au dernier moment et lui asséna un coup de poing dans les côtes. Farimba s’écroula, souffle coupé.

— Trop lente, jolie panthère, tu n’es pas sur un podium ! dit-il en lissant ses cheveux gominés en arrière.

Le top model tenta de se relever mais se prit un coup de botte dans l’estomac. Tête enfouie dans le sable, Farimba réprima une violente nausée au goût de cuivre. Elle cracha un long jet de salive veinée de rouge. Du sang, peut-être une lésion interne. Le gitan l’empoigna par les cheveux et lui murmura à l’oreille :

— Finalement, ma famille peut attendre. Nous avons tout le temps.

Son haleine empestait la viande saignante et le vin âpre. Il la lâcha et recula comme pour contempler son œuvre. Farimba réfléchit vite, elle n’aurait droit qu’à un seul essai. Elle se mit à quatre pattes, comme une louve en position de suppliante. El lobo grogna d’aise, relâchant son attention.

D’une brusque détente, la jeune femme se redressa et frappa de revers. Le talon pénétra dans l’œil, faisant gicler une humeur ambrée.

— Puta negra ! hurla le Lycan en arrachant l’escarpin.

La moitié de son visage s’affaissa, lui donnant l’air d’un Picasso. Ses chairs se flétrirent, comme rongées de l’intérieur. L’homme-loup laboura sa face de ses ongles, sillons s’ajoutant aux traits de l’Andalou originaire des terres arides. « Récolte ce que tu as semé », songea Farimba en le voyant pourrir sur place. Il ne resta bientôt plus qu’un paquet de vêtements renfermant une cendre grasse, et un bel anneau d’or.

— Collection printemps-été, dit-elle en embrassant un escarpin.

La panthère chaussa ses hauts talons sertis d’argent et prit la direction de la sortie.
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Van Helsing se présenta au point de rendez-vous bien avant l’heure fixée, afin de repérer les lieux. Le camp d’en face devait avoir eu la même idée. Les représentants de Barnum se trouvaient déjà dans la buvette de Central Park, près du lac, une sorte de maison à la Hänsel et Gretel qui collait bien à l’ambiance du moment. Hugo identifia ses interlocuteurs, car il connaissait l’un d’eux.

— Bonjour Tom Pouce, dit-il en se plantant face à la table, Zigor Side à ses côtés.

Le nain impeccablement habillé n’accorda pas un regard au hippy et répondit de sa voix flûtée :

— Charles Stratton, si ça ne te fait rien.

— Allons, Tom, aurais-tu honte de ta précédente identité ? demanda le professeur.

Le petit homme se fendit d’une mimique, de celles qui avaient conquis son public en 1842 :

— Bah, les temps changent. Tu sais ce que c’est. Élancé, la cinquantaine athlétique, l’autre envoyé de Barnum prit alors la parole :

— Il est vrai que l’époque connaît de nombreux bouleversements. C’est d’ailleurs pourquoi nous avons souhaité cette rencontre au sommet. Mais laissez-moi me présenter : Prescott Brown, administrateur général de la Clock Company.

Autrement dit, le cartel mis en place par Phineas Taylor Barnum. La compagnie avait son siège social à Bridgeport qu’elle arrosait de donations, et dirigeait en sous-main quantité de sociétés à travers le pays. Et cela, depuis le milieu du XIXe siècle.

— Ne devions-nous pas traiter avec la Morrison, Morrison & Dodd ? demanda maître Side.

Le nain tapota sa cravate et dit :

— Tu l’as en face de toi, l’avocaillon !

Van Helsing pressa le bras de son compagnon afin qu’il ne réplique pas. À ce jeu-là, Tom Pouce aurait 103 fatalement le dessus.

— Je regrette que la belle Tatiana Dovchenko ne soit pas aujourd’hui des nôtres. Mais je vous en prie, rejoignez-nous ! fit Prescott Brown en se gardant bien de leur tendre la main.

Side s’assit dos à la verrière tandis que van Helsing prenait place en bout de table, ce qui lui offrait une vue panoramique. Par chance, l’établissement était pratiquement désert, avantage de l’hiver. Hugo remarqua toutefois deux garçons âgés d’une dizaine d’années qui riaient fort au-dessus de leurs chocolats chauds. Ils ressemblaient à des porcs, pas tant dans leurs manières que par leurs traits. Probablement étaient-ils frères. Le silence se fit, uniquement troublé par la joie des enfants, comme dans une salle de spectacle attendant le lever de rideau.

Brown donna le signal d’entrée en scène :

— J’ai pris la liberté de passer commande.

La serveuse déposa quatre cafés dans des gobelets isothermes. Tom Pouce ôta le couvercle du sien et huma l’arôme qui s’en échappait.

— Mm, parfumé à la cannelle, exactement comme je l’aime. Mais allez-y, les amis, ils ne sont pas empoisonnés ! Qu’est-ce que vous croyez, qu’on a acheté tous les employés de Central Park ?

C’était une possibilité. P.T. Barnum ne lésinait sur rien pour garantir le succès du show. Et depuis 104 toujours, il trouvait en New York sa complice. Quand Joice Heth était morte, le 19 février 1836, toute la ville s’était émue de sa disparition. La nourrice de George Washington s’était éteinte à l’âge de cent soixante-trois ans. Voulant tirer un dernier profit de l’ancienne esclave dont il possédait l’acte de vente, Barnum avait obtenu de la mairie l’autorisation de procéder à son autopsie publique. Joice avait été ouverte aux yeux de tous avant de disparaître dans sa boîte.

Las des préliminaires, Hugo van Helsing joua cartes sur table :

— Pourquoi avez-vous souhaité me rencontrer ?

Prescott Brown s’apprêtait à répondre quand son associé brandit un minuscule index :

— La curiosité, qu’est-ce que tu veux, déformation professionnelle.

— Celle des avocats ou des gens du cirque ? répliqua Zigor Side.

Le nain lui lança un regard furibond et s’adressa à van Helsing :

— Ta marionnette n’a pas tort. Tel que tu me vois, c’est autant le forain que le juriste qui languit de savoir.

L’apparence de poupée et le parler populaire n’étaient qu’un leurre, une façon de paraître inoffensif. En réalité, Charles Stratton était un ennemi redoutable, le bras droit de P.T. Barnum. Depuis le jour de leur rencontre ils ne s’étaient plus quittés, chacun trouvant dans l’autre son complément, un appoint nécessaire révélant le meilleur. Ou le pire, car van Helsing savait ce dont étaient capables les duettistes.

— Que souhaites-tu apprendre ? demanda Hugo.

La mine gourmande, Tom Pouce se passa la langue sur ses lèvres ourlées de crème :

— Je voudrais que tu me dises ce que ça fait de s’exhiber nu devant le public. T’as plus rien, Hugo le gogo, finie la fortune familiale amassée sur notre dos depuis des siècles !

Prescott Brown intervint :

— Comme vous le savez, Wall Street est un vivier à freaks. Il a été facile d’effectuer des OPA sur les avoirs de votre famille, ou simplement de bloquer vos comptes. Et ne parlons pas de l’or du Reich dont votre grand-père était le dépositaire…

— Von Helsing ! aboya le nain en faisant le salut nazi.

— Des rumeurs, mon client n’a aucunement l’intention de se justifier ! s’exclama l’avocat hippy.

Le nain se mit debout sur sa chaise et tira de sa poche une coupure d’un dollar qu’il tendit à Side.

— Tiens, va t’acheter un beignet et laisse parler les grands.

Les deux gamins éclatèrent de rire, comme pour appuyer l’effet. Tom plaqua son billet sur la table et poursuivit :

— Hugo, il ne te reste qu’une poignée de chasseurs, faciles à localiser. Faut te faire une raison, le spectacle est fini, et il n’y aura pas de rappels.

— Et si je vois les choses autrement ?

Tom Pouce égrena un rire aussi clair que du cristal :

— Quoi, comme ces comiques de seconde zone qui croient trouver un souffle d’asthmatique dans les tournées de province ? Tu vaux mieux que ça, vieux, même si tu ne comptes plus pour rien.

Prescott Brown se pencha en avant, joignant l’extrémité de ses doigts au-dessus de son porte-document en cuir :

— Ce que mon associé cherche à vous dire, Mr van Helsing, c’est que vous n’êtes pas en mesure de négocier.

— Alors pourquoi cette entrevue ? demanda Hugo.

Le petit homme fit la moue, sourcils froncés, comme s’il réfléchissait.

— C’est vrai, ça, pourquoi on est en plein milieu du Park à se geler les miches ? Ah, si, j’ai trouvé, parce qu’on veut te faire un cadeau !

— Une sorte de garantie, précisa l’administrateur de la Clock Company.

Zigor Side tenta à nouveau sa chance :

— Garantie de quel type ?

— Pas du tien, attendu que tu seras jamais mon genre ! stridula Tom Pouce.

Patiemment, avec l’assurance décontractée de celui qui préside aux banquets des anciens de Yale, Prescott Brown remit la conversation sur les rails :

— Mr van Helsing, nous sommes habilités à vous faire une proposition.

À cet instant, Hugo sentit que les envoyés incarnaient véritablement la voix de Barnum.

— Je vous écoute.

— Si vous vous engagez à renoncer aux actions qui sont coutumières de votre famille, nous vous garantissons la sécurité.

— Précisez.

— Recouvrement de vos biens, serment prêté par toutes les créatures de ne jamais attenter à votre personne, l’assurance d’une vie que j’espère longue et heureuse.

Hugo pointa son menton en direction du nain :

— Longue comme la sienne ou celle de son maître ?

Brown et Tom Pouce échangèrent un regard.

— C’est une possibilité que nous pouvons envisager. Et puis, après tout, vous ne serez pas le premier van Helsing à travailler pour nous.

L’administrateur tira alors de sa serviette en cuir une liasse de papiers jaunis. Il la fit glisser sur le plateau de la table en direction d’Hugo. Celui-ci demeura impassible. Brown ne fit pas mine de récupérer les documents et dit :

— Bien sûr, vous n’avez nullement besoin de les consulter. Cela doit être comme une tache sur l’honneur de votre famille.

— L’équivalent d’une marque de naissance ! pouffa le nain.

Brown accorda un sourire de convenance à son associé et reprit :

— Dans ce cas, je m’adresserai à votre avocat. Sachez, maître Side, que la Morrison, Morrison & Dodd n’a pu que se féliciter de l’action conduite en 1875 par l’un de ses employés. Une histoire d’île préhistorique située au nord-ouest de Sumatra, et de rat géant rapporté par l’estimable salarié. Il se nommait Malachi van Helsing.

— L’un des vôtres du côté des monstres ? s’étonna Zigor Side en se tournant vers son employeur.

Sans se préoccuper de l’avocat, Hugo demanda :

— Répondez-moi clairement : où voulez-vous en venir ?

Tom Pouce écarta les bras, à la façon d’un prédicateur de poche :

— À la paix. Nous voulons uniquement la paix.

Van Helsing s’adressa à Brown :

— Je peux comprendre l’attente des Extraordinaires, et dans une moindre mesure j’admets le point de vue de Barnum. Mais vous, pourquoi faites-vous cela ?

L’administrateur aux manières élégantes esquissa un léger sourire :

— Je pourrais affirmer être motivé par la promesse de bénéfices. Mais ce ne serait qu’en partie exact.

— Alors quoi ?

Prescott Brown répondit :

— Dans la communauté que dirige Phineas Taylor Barnum, il y a très peu de nègres ou de youpins. Cela me convient tout à fait.

Zigor Side balaya la salle du regard. Les deux gamins étaient en train d’engouffrer des serpents qu’ils tiraient d’un sachet de confiseries. « De la guimauve, c’est exactement ce que je suis », songea l’avocat qui se sentait dépassé par l’ampleur de la tractation.

— Qu’est-ce que tu décides ? demanda Tom Pouce à Hugo.

Van Helsing observa longuement le ciel à travers la verrière.

— Croyez-vous qu’il va pleuvoir ? finit-il par demander.

Prescott Brown hocha gravement la tête.

— Le temps se maintient, mais il pourrait y avoir une averse.

— Dans ce cas, n’ayant pas pris de parapluie, je vais devoir vous laisser.

L’avocat hippy avait suivi l’échange sans rien comprendre. Lorsque son employeur se leva, il suivit le mouvement. Parvenus à la porte de la buvette, ils entendirent Tom Pouce hululer :

— Dorénavant, tu seras l’attraction principale, Barnum t’attend sur la piste !

Une fois sortis, Hugo pressa le pas, suivi tant bien que mal par Zigor. Sans ralentir la cadence, le professeur tenait ses yeux braqués vers le ciel. L’avocat demanda :

— C’est les pigeons que vous craignez ? Un jour, j’ai vu l’une de ces bestioles balancer sa fiente sur un plan de la ville. Pire que les bombardements du Blitz, tout Manhattan recouvert d’un coup !

— Non, la pluie.

— Quoi ?

Hugo lança un regard en arrière :

— S’il commence à pleuvoir, nous risquons d’y rester.

Zigor Side augmenta son allure pour parvenir à hauteur du professeur.

— Attendez, je comprends que votre manteau en poils de je ne sais pas quoi ne supporte pas la flotte, mais quand mêm…

— Avez-vous remarqué les garçons ?

— Que… lesquels ?

— Ceux qui nous suivent.

Le hippy se retourna. Effectivement, les deux gamins qui ressemblaient à des cochons marchaient derrière eux. Van Helsing reprit :

— D’ordinaire, ils se nourrissent de serpents. Mais quand ils en trouvent l’occasion, les hayu consomment volontiers la chair humaine.

— Les hayu ?

— Des démons chinois, faiseurs de pluie, précisa Hugo en sentant tomber les premières gouttes.

Les garçons tirèrent de leur sac à dos des skateboards et foncèrent pour les rattraper. À mesure qu’ils se rapprochaient, Zigor vit leurs traits se remodeler, adoptant une apparence parfaitement porcine. Ils avaient la peau blanche et marbrée de rose, semblable à celle d’un cadavre. L’un d’eux agita son groin, tandis que deux dents longues comme une main ouverte lui poussaient aux commissures de la bouche. L’avocat se figea, obligeant van Helsing à l’imiter.

— Placez-Vous derrière moi ! ordonna Hugo en tirant un couteau.

Sa lame, plate et large, ressemblait à celle d’un tranchoir de boucher. Le premier attaquant balança son skate directement sur van Helsing. L’extrémité pointue et incurvée de la planche le frappa à l’aine. Hugo étouffa un grognement de douleur mais ne bougea pas, prêt à essuyer l’assaut du hayu. Le démon se jeta sur sa cuisse et se prit la lame dans la gorge. Il retomba lourdement à terre, recouvrant aussitôt son apparence d’enfant. Van Helsing se pencha et abattit plusieurs fois son hachoir jusqu’à détacher la tête du garçon.

Une femme qui faisait son jogging pila net en poussant un hurlement.

— Le gosse, vous l’avez massacré !

Voulant la calmer, Zigor Side fit un pas en direction de la promeneuse. Le second attaquant se déporta sur le côté et effectua un salto sur son skate. L’avocat le vit fondre sur lui, mâchoires ouvertes, un point écarlate dansant sur son front avant de se fixer à la base du nez. La tête du gamin explosa en plein vol.

L’averse commença à tomber sur Central Park. Du haut de son arbre, fusil à visée laser calé sur l’une des plus hautes branches, Tatiana Dovchenko était à l’abri.
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Anvers n’est pas Amsterdam, et aucun chanteur n’en a vanté les mérites. Peut-être parce qu’il n’y a rien à en dire, que les cris et les coups servent de fond musical à la ville. On pourrait prétendre que c’est une belle cité pour faire plaisir aux habitants, comme on ment à une mère quand sa fillette est difforme. « Elle a quelque chose », affirmerait-on, avant de détourner la tête. Un pieux mensonge, sauf qu’il n’y a rien de sacré à Anvers, à moins d’admettre que le morbide est honorable. Si c’est le cas, Anvers mérite tout notre respect.

James Citrin s’enfonçait dans le quartier rouge de la cité, tenant le milieu de la ruelle, tel un Moïse sans loi séparant les deux rives de l’ordure. À sa gauche étaient exposées les femmes dans des cages en verre. Toutes portaient un maquillage outrancier, artifice nécessaire du métier qui les protégeait en partie de la honte. La plupart avaient des seins siliconés mais on pouvait aussi distinguer çà et là d’authentiques beautés en provenance d’Europe de l’Est, ou des filles qui avaient fui le Congo, croyant que la Belgique s’occuperait de ses reliquats coloniaux. De l’autre côté de la rue, tels des bouchers veillant sur le cheptel destiné à l’abattage, campaient dealers et maquereaux, adossés au mur, parlant fort comme doivent le faire de vrais hommes, même s’ils n’ont rien à dire. Certains d’entre eux connaissaient James Citrin, au moins de vue, et quelques-uns affirmaient être de ses amis. D’autres, l’haleine chargée de genièvre, vous lançaient à la gueule que l’homme était mort. Le chasseur ne cherchait jamais à démentir, parce qu’il n’était pas sûr que ce soit faux. Citrin avait depuis longtemps oublié ce que pouvait signifier la vie et ce qu’était un ami.

James Citrin obliqua à l’angle de la rue et s’enfonça dans une venelle. Il compta les hôtels de passe, ce genre d’établissement où le client paye pour débourser, et s’arrêta face au Mirador. C’était bien l’endroit fixé pour le rendez-vous. Il pénétra dans le hall minable et, sans jeter un œil au réceptionniste obèse qui était avachi derrière le comptoir, grimpa l’escalier sans rampe jusqu’au premier étage. Parvenu au seuil, l’odeur d’urine le saisit à la gorge. Citrin hésita. L’humidité suintait des murs, floquant le papier peint à motif floral. Des fleurs vénéneuses, semblables à la mandragore qui poussait sous les corps des pendus. On dit que les sorcières recherchaient ses racines, issues de la fécondation du sol par le sperme des suppliciés. C’est du moins ce que prétendait van Helsing.

En attendant, ce n’était pas lui qui se cognait les négociations dans un bordel de troisième zone, avec pour bande-son les grognements de matelots en rut. James Citrin ne voyait pas ce que recherchait le vendeur d’armes. Il comprenait que son prestataire puisse tenir à la confidentialité, mais il y avait comme une sorte de préciosité à choisir pareil bouge pour lieu de rencontre, une manière d’esthétisme décadent lié à la transaction.

La porte de la dernière chambre n’était pas fermée à clef. James la poussa et pénétra dans la pièce. Un matelas king size constellé de taches brunes était jeté sur le côté, non loin d’un lavabo à l’émail fendu. Pour le reste, le mobilier se limitait à une table de nuit qui contenait peut-être encore une bible, et une commode d’assez jolie facture, le tout éclairé par une simple ampoule pendant du plafond. À en croire la déco, le docteur Caligari s’était converti dans l’architecture d’intérieur.

Deux hommes attendaient au milieu de la chambre. Le premier ne devait pas avoir la trentaine. Avec son costume sombre et ses chaussures faites sur mesure par un artisan italien, il semblait parfaitement déplacé dans ce lieu. En même temps il avait cette assurance qu’ont les diplômés des grandes universités, pour qui Microsoft et Mafia ont plus en commun que la simple initiale, dès lors que le salaire suit. Le second, un colosse au crâne rasé, portait une veste de cuir et des pantalons de treillis, pas la version urban warrior pour bobos mais le basique provenant d’un stock croate. Il avait l’air de ce qu’il était, à savoir un type prêt à vous ravager la face si on lui en donnait l’ordre, avant de se préparer un sandwich. James Citrin comprit qu’il négocierait avec le premier, et que l’autre était son garde du corps.

— Heureux de vous rencontrer, fit la gravure de mode.

Il parlait l’anglais avec une pointe d’accent indéterminé, le Commercial English qui était l’esperanto du siècle. Sans attendre la réponse de Citrin, il ouvrit sa mallette et en tira un ordinateur portable qu’il posa sur la commode.

— Fini le temps des catalogues avec photos et notices descriptives, dit-il en faisant signe au chasseur de se rapprocher.

James vit sur l’écran un fusil d’assaut pris de face et de profil, AKM, calibre 7,62, version modifiée du célèbre AK 47 avec chargeur tambour. Pas mal, mais insuffisant au vu des besoins d’Hugo et de ses chasseurs. Le long des clichés défilait une colonne de chiffres détaillant les capacités de l’arme.

— Pas dangereux de se balader avec ça ?

Le représentant haussa les épaules :

— Je pose mon index sur le capteur et tout s’efface. C’est biométrique.

— Et si quelqu’un tente de vous en empêcher ? demanda James. Un doigt, ça se tranche…

Son interlocuteur tourna négligemment la tête.

— Pour ça, il y a Goran.

Le colosse grogna en croisant les bras. Mentalement, Citrin détailla trois attaques qui lui permettraient de mettre la main sur l’ordinateur intact, deux mortelles pour chacun des types, et une qui laisserait la gravure de mode estropiée. Mais ce n’était pas le moment de se mettre à dos les fournisseurs.

— Café ? fit le trafiquant d’armes en claquant des doigts.

La brute tira comme par magie de sa veste une bouteille thermos en argent et deux tasses de porcelaine. James Citrin émit un sifflement admiratif :

— Joli tour. Et si je vous demande de me faire apparaître Salma Hayek ?

Le négociant sourit, découvrant ses incisives en céramique. Des dents parfaites, fausses et soignées, ce que l’on est en droit d’attendre d’un arriviste élégant. Le dénommé Goran servit les cafés puis reprit la pose, bras croisés, trois pas derrière le vendeur.

— Vous désirez chasser ? reprit celui-ci.

La chasse, une terminologie pudique vieille de plus d’un siècle, la politesse des tueurs. Les négociations s’engageaient.

— Oui.

— Quel type de proie ?

— Extrêmement mobile, et déterminée.

Le vendeur se pinça les lèvres.

— Animal à peau fine ?

Là aussi un euphémisme pour désigner l’être humain. James Citrin ne pouvait pousser plus loin les tractations sans lâcher du lest. Aussi se résigna-t-il à avouer :

— Vous connaissez mon employeur, il se nomme Hugo van Helsing.

— Oh, je vois. Un instant, s’il vous plaît…

Le cadre commença à grimacer en se tenant la tempe.

— Ça ne va pas ? fit Citrin.

Levant la main, l’homme dressa un index parfaitement manucuré pour lui faire signe de patienter, tout en continuant sa mimique. Puis il cessa brusquement et dit :

— Implant neuronal, ainsi je reçois les consignes directement de mes employeurs.

— Et vous pouvez leur parler ?

— Inutile, ils entendent notre conversation, je n’ai qu’à appliquer leurs directives.

— Un simple exécutant, n’est-ce pas ?

À nouveau le sourire de porcelaine.

— Exact, Mr Citrin, un simple exécutant au service des exécuteurs. On me dit que vous avez connu certains déboires, ces derniers temps.

James balaya l’air de sa main.

— Vous savez ce que c’est, ça va, ça vient…

— Parfaitement, ce que vous dites est une loi quasi scientifique, un véritable axiome dans notre profession. L’important est que vous soyez solvable. Et on me dit que vous l’êtes.

James crut déceler de l’ironie dans ses propos. Ce type de transaction reposait sur la confiance, et pouvait achopper à tout instant. Le chasseur inclina la tête.

— Fort bien, Mr Citrin. Que désirez-vous ?

— Sarcos XOS.

— Un exo-squelette ? dit l’homme en faisant une moue de connaisseur.

— Plusieurs unités, en fait.

— Vous n’êtes pas sans ignorer que le Sarcos n’en est qu’au stade expérimental…

— Pouvez-vous me le fournir ?

Le trafiquant pressa sa tempe.

— Nous pouvons l’envisager. Autre chose ?

— Équipement Zukunft avec système optronique.

— Excellent choix, mais il faudra convaincre nos fournisseurs allemands…

— Je ne doute pas que vous y parveniez.

— Ma foi… autre chose ?

— Drones, de type M.A.L.E.

— Moyenne Altitude Longue Endurance, reprit le trafiquant, à croire qu’il détaillait les ingrédients d’une recette. Predators, de préférence ?

— Ils ont fait leurs preuves.

— Bien sûr, un engin diabolique utilisé par les Juifs pour tuer le cheikh Yassine.

— Je suppose que vous manifestez le même enthousiasme quand vous traitez avec Al Qaïda…

— La communication, Mr Citrin, être à l’écoute du client. Dans ma partie, il faut aimer son prochain, de façon à lui fournir la meilleure lunette de visée pour abattre son lointain. Quoi d’autre ?

— Fusils G11, dix unités.

— C’est noté, dit le trafiquant en se tapotant la tempe. Pour les armes de poing d’un type, disons, plus conventionnel, nous faisons une promotion sur les Glock. Il va de soi que si vous m’en prenez une quantité suffisante, la maison offre les munitions.

— Avec argenture pour les balles ? J’inclus aussi les G11.

Le trafiquant jaugea Citrin des pieds à la tête.

— Vous êtes un interlocuteur coriace, c’est une chose que mes employeurs apprécient. Disons que nous prenons en charge la fonte et le chemisage des projectiles, mais que vous payez le revêtement.

Cela convenait parfaitement à James Citrin. Chaque minute lui était comptée, et il devait encore régler quantité de problèmes. Ce que n’ignorait pas le vendeur.

— Très bien, mais il faudra que l’argent soit parfaitement pur.

Le trafiquant prit l’air faussement indigné.

— Allons, Mr Citrin, nous ne sommes pas la banque européenne ! Nous ne parlons pas de vulgaires alliages…

— Que proposez-vous ?

À nouveau, l’homme grimaça en se pressant la tempe. Puis il reprit :

— Je suis habilité à engager notre réputation sur la qualité du métal fourni. En provenance directe du Monténégro, fit le vendeur.

— Le tout pour combien ? demanda Citrin.

Le vendeur tira de sa poche un assistant personnel Pocket PC. À l’évidence, ce type raffolait des gadgets. Au moyen de son stylet, il inscrivit un chiffre sur l’écran ultra-plat et le tendit à Citrin.

— Parfait, dit le chasseur sans marquer le coup.

Heureusement, Farimba Rochelle lui avait viré de quoi régler le premier versement. Une forte somme, prélevée sur la fortune personnelle du top model qui venait de rentrer à Londres. James donna l’adresse de la banque et le numéro de son compte fantôme afin de permettre la transaction. Ce qui ne prit que quelques minutes, le marchand d’armes effectuant sur place l’opération.

— Quand pourrai-je être livré ? demanda Citrin.

— Dans un mois, répondit le trafiquant en buvant son café.

— Sept jours.

— C’est ce que je voulais dire. Vous devriez boire votre café tant qu’il est chaud.

— Je l’aime froid.

— Il est vrai que refroidir est une constante de votre métier. Bien, Mr Citrin, puisque nous sommes d’accord, et comme vous le souhaitez, abordons maintenant le cas de Susumu Tachi et sa formidable invention.

James se fit détailler les travaux menés par l’Institut technologique de l’Université de Tokyo. Les propos du vendeur confirmaient en tout point ce qu’en savait van Helsing. Le chasseur donna son accord.


PAIRE

Le périmètre était délimité par des bandes jaunes sur lesquelles était inscrit : POLICE CRIME SCENE DO NOT CROSS. Des policiers à cheval tenaient la foule éloignée. Badauds déjà présents dans le parc ou simples curieux avertis par le hurlement des sirènes s’étaient précipités sur les lieux de la tragédie. Beaucoup caquetaient dans leur téléphone portable, commentant l’incident quitte à improviser, ou y trouvaient un excellent prétexte pour rentrer tard au foyer, après un saut chez leur maîtresse. Seuls les dealers étaient disciplinés. Conscients que le terrain ne leur appartenait plus, ils se tenaient sagement loin de la lumière des gyrophares, attendant que l’agitation se tasse pour redevenir maîtres de Central Park.

Hugo van Helsing était maintenu plaqué sur le capot d’une voiture de patrouille, mains menottées dans le dos.

— Vous n’avez pas lu ses droits à mon client ! glapit Zigor Side.

Un sergent en uniforme se tourna vers l’avocat :

— Et lui, il a donné une seule chance aux gosses ?

Son coéquipier lui murmura quelque chose à l’oreille. Le sergent soupira, tira un bristol de sa poche et récita l’avertissement Miranda. Maigre victoire, qui ne changeait rien à la situation, estima Zigor. Un seul regard sur les deux cadavres dissimulés par des couvertures suffisait à s’en persuader.

Des inspecteurs en civil examinaient le tranchoir, tout en conversant à voix basse. Le plus âgé d’entre eux inclina plusieurs fois la tête puis se dirigea vers l’unique témoin.

Un agent féminin s’occupait de la joggeuse qui n’arrêtait pas de pleurer. L’inspecteur ânonna deux ou trois formules de réconfort qui relevaient de la simple routine et entama l’interrogatoire préliminaire :

— Qu’avez-vous vu, madame ?

Le témoin renifla :

— Mademoiselle, inspecteur. Je faisais mon footing quand j’ai croisé l’homme. Il s’est planté en plein milieu de la piste, avant de tirer un couteau et de dépecer les garçons !

— Auparavant, avez-vous été témoin d’un incident, une provocation de la part des deux gosses ?

La joggeuse s’indigna :

— Enfin, inspecteur, êtes-vous conscient de l’âge des victimes ?

Durant l’échange, Zigor Side s’était rapproché. Ignorant les avertissements de la femme policier, il s’adressa au témoin :

— Je comprends que vous soyez choquée, mais ce que j’ai à vous demander est crucial : n’avez-vous vraiment rien remarqué d’étrange en ce qui concerne les enfants ?

La femme se détourna, horrifiée.

— Ne laissez pas ce type m’approcher, il était en compagnie du boucher !

L’officier fit un pas en avant. Zigor s’entendit crier :

— Rappelez-vous, est-ce qu’ils ne ressemblaient pas à des cochons ?

Le silence se fit aussitôt. Toutes les têtes se tournèrent vers l’avocat.

L’inspecteur lâcha :

— Je ne suis pas sûr que vous aidiez votre client, maître. Et jusqu’à preuve du contraire, vous n’êtes pas disculpé. Embarquez-le.

Le hippy eut tout juste le temps de repérer Tatiana parmi le groupe des curieux, avant d’être fourré à l’arrière d’un véhicule. Le chauffeur s’apprêtait à démarrer quand l’un des policiers montés lui fit signe d’attendre.

Plusieurs fourgonnettes grises aux vitres teintées venaient d’apparaître. Des hommes en descendirent, vêtus de costumes sombres et d’impers. Les mêmes qui attendaient à l’aéroport. Zigor n’eut aucun mal à reconnaître l’individu trapu aux cheveux blancs qui semblait être leur chef. Il présenta sa carte et s’éloigna de quelques pas en compagnie de plusieurs inspecteurs. Maître Side tendit l’oreille, ne parvenant qu’à capter quelques bribes de leur conversation :

— … pervers… depuis longtemps sur sa piste.

— Mais… crime relève de notre juridiction ! s’exclama un policier.

— Non, même pas… lois fédérales…

— Quoi ?

Le directeur à carrure d’Irlandais marqua une pause avant d’asséner :

— … atteinte à la sécurité de l’État.

Les inspecteurs s’écartèrent, écœurés, laissant le fonctionnaire gouvernemental ouvrir la porte à Zigor Side.

— Ôtez-lui les menottes, ordonna-t-il au chauffeur. Puis il récupéra van Helsing sous les commentaires ironiques des agents new-yorkais.

— Eh, on peut aussi vous raccompagner chez vous ! s’écria un vieux flic avant de cracher au sol.

L’homme aux cheveux blancs s’adressa à Hugo :

— Pour l’amour du ciel, qu’est-ce que vous avez encore fait ?

— Vous ne me croiriez pas.

— Non, et en fait je ne veux même pas le savoir. Merde, van Helsing, c’étaient des gosses !

— Qu’allez-vous faire de nous ? demanda Zigor.

Le directeur parvint à conserver son calme :

— J’ai pour consigne d’assurer votre sécurité jusqu’à la sortie du parc et de vous conduire à un autre endroit. Là, vous serez pris en charge. Mais un conseil…

— Ne pas m’attarder à New York compléta van Helsing en observant les policiers.

— En vous voyant, ils tireront à vue. Pareil pour vous, maître.

Le hippy s’écria :

— Mais je fais toutes mes affaires dans cette ville !

— Ajoutez-y la complicité dans un meurtre d’enfants. J’espère que votre plaidoirie est prête.

Les fourgonnettes quittèrent Central Park en empruntant la sortie face au musée Guggenheim puis descendirent lentement la 5e Avenue, encombrée à cette heure. Le trajet s’effectua en silence sans qu’aucun des agents n’indique leur lieu de destination. Hugo van Helsing était plongé dans le mutisme, et le directeur mettait au point avec un juriste le communiqué qu’ils adresseraient à la presse. Il fallait proposer une version de ce qui s’était passé près de la buvette qui soit à la fois horrifique et politiquement correcte, de la rhétorique pour tabloïds.

Parvenus à hauteur du Rockfeller Center, l’homme à la carrure d’Irlandais fit coulisser le panneau latéral.

— C’est ici que vous descendez.

Hugo et Zigor Side se retrouvèrent face à une longue limousine noire gardée par un homme et une femme. Jeunes, athlétiques, ils affichaient des traits asiatiques. La fenêtre arrière droite descendit lentement, révélant la présence de Winston Lester Takakura.

Le leader de la Lycaonie attendit que son garde lui ouvre la porte. Il descendit de la voiture et rejoignit van Helsing.

— Heureux de vous revoir, Hugo. Pouvons-nous faire quelques pas ensemble ?

Sans attendre la réponse, Takakura se dirigea vers la patinoire du Rockfeller, suivi par l’homme et la femme. Hugo van Helsing ordonna à son avocat de rester près de la limousine. Puis il rejoignit le souverain des loups qui se tenait accoudé à la balustrade du premier niveau. Il contemplait les New-Yorkais qui évoluaient sur la glace, non loin du gigantesque sapin de Noël.

Takakura inspira profondément et dit :

— J’aime sentir leur insouciance.

Son regard dériva en direction de Prométhée. La sculpture le représentait allongé, dans une pause nonchalante, loin des représentations habituelles du Titan supplicié.

— Il paraît heureux, dit soudainement Hugo.

— Parce que Prométhée sait que d’autres ont pris le relais. Vous, mon ami.

— Je n’en suis plus si sûr.

Takakura releva le col en astrakan de son pardessus. Une simple pose, car le chef de meute ne connaissait pas le froid. Ses deux gardes du corps semblaient par contre l’éprouver. Rien de perceptible aux yeux du commun, mais van Helsing avait appris à déchiffrer les signes, ce langage du corps qui continue de dire quand la bouche se tait.

— Nous savons que vous traversez une période difficile…

— Vos sujets n’y sont pas étrangers, répondit Hugo.

— Faites-vous allusion à la tuerie du Bedlam ? Des renégats volkodlak, nous y mettrons bon ordre, ainsi que nous l’avons fait lors de l’épisode parisien.

— Pas seulement. J’ai appris que l’une de mes collaboratrices a été agressée par un lobo à Barcelone.

L’homme-loup soupira, comme si cette conversation lui coûtait :

— C’est hélas vrai. Grande est la maison du Lycan et elle compte de nombreuses pièces. Mais j’ai ordonné que l’on y fasse le ménage, afin que ces regrettables incidents ne ternissent pas notre amitié.

— De quelle manière ?

— Itqal ! fit Takakura en claquant des doigts.

La jeune femme se précipita aussitôt, tirant de son blouson en cuir une coupure de presse qu’elle tendit à van Helsing. Il s’agissait d’un article d’El País, le grand quotidien espagnol. On y apprenait qu’un incendie avait ravagé une communauté gitane dans un camp d’Andalousie. Il n’y avait eu aucun survivant.

— Vous ne semblez pas satisfait ?

Hugo esquissa un sourire.

— Cela ne résout en rien mes problèmes.

— Certes, mais j’en diminue le nombre. Comment pouvons-nous encore vous aider ?

Van Helsing sentit l’inflexion, signe que les tractations commençaient.

— J’ai besoin de fonds.

— L’argent n’est pas une difficulté, répondit Takakura en fixant un mime qui jonglait avec des balles en échange de monnaie.

— Et que vous assuriez la sécurité de mes chasseurs.

— Ma communauté se réjouit de vous satisfaire. Un nom en particulier ?

— Big B., en Amérique, précisa Hugo.

— Celui qui a défait le Sphinx ? Il me paraît se débrouiller tout seul.

— Gardez tout de même un œil sur lui, ainsi que sur mon représentant à Paris.

Le chef de la meute partit d’un rire rauque :

— Vuk n’a pas besoin de gardiens, et qui les garderait de Vuk… Quoi d’autre ?

Van Helsing plongea son regard dans les yeux du Lycan, taches de néant sombre et liquide qui étaient prêts à l’engloutir :

— Que vous devrai-je en échange ?

Takakura haussa un sourcil.

— Rien. Voyez-vous, nous ne pratiquons plus le troc depuis des siècles.

— Économie obsolète ? plaisanta van Helsing.

— Ou furieusement d’avant-garde.

— Je ne puis croire que vous m’aidiez sans contrepartie.

Un bref agacement s’afficha sur les traits de l’homme-loup.

— Il est vrai, Hugo, que mon peuple suit avec intérêt l’affrontement qui vous oppose à Barnum. Vous vaincrez ou il l’emportera. Dans les deux cas, nous en tirerons avantage.

— Dois-je comprendre que la Lycaonie me fournit des armes simplement pour équilibrer les camps ?

— Équilibre ? Cher ami, tirez-en vos propres conclusions. Après tout, c’est vous le funambule, toujours sur la corde raide, partagé entre humains et anomalies.

— On croirait entendre Barnum, dit van Helsing.

— Il est un sage, à sa façon. En parlant des gens du cirque, avez-vous remarqué ce manège ? fit Takakura en pointant le mime du menton.

Hugo l’avait remarqué. L’artiste de rue venait d’être rejoint par un clown équipé d’un frisbee. Tandis que l’un jouait avec des balles, l’autre lançait son disque qui lui revenait.

Un disque argenté.

— Yorda ! aboya le souverain des hommes-loups.

Le garde du corps bondit, s’interposant entre Takakura et le frisbee. Anticipant la trajectoire, il le saisit au vol avant de le retourner à son envoyeur. Frappé à la tempe, le clown s’étala aux pieds du mime. Celui-ci laissa choir ses balles, n’en rattrapant que deux qu’il entrechoqua violemment. Puis il écarta les mains. Un câble d’argent reliait à présent les sphères que l’artiste fit tournoyer au-dessus de sa tête.

— Attention, ce sont des bolas ! s’écria Hugo en se plaçant devant Takakura.

L’arme favorite des cavaliers argentins trancha l’air comme une lame. La jeune femme para de l’avant-bras, le fil argenté déchirant l’épaisseur de son blouson. Elle jeta les bolas de côté et rejoignit le mime en trois enjambées. Il ne fit rien pour se défendre, tandis qu’elle l’empoignait à la gorge.

— Laisse-le, Itqal ! ordonna le leader des Lycans.

Sans s’occuper du clown, le tueur grimé disparut parmi la foule, dévalant les escaliers du Rockfeller Center. L’incident n’avait duré que quelques secondes et c’est à peine si les passants l’avaient remarqué.

Van Helsing s’approcha des gardes du corps. L’homme qui avait saisi à pleine main le disque d’argent ne présentait aucune brûlure. Sa chair aurait pourtant dû être marquée, avant que l’argenture ne se propage dans le reste du corps, comme une infection. La femme ne semblait pas non plus blessée.

Hugo se tourna vers Takakura qui sourit :

— J’ai l’esprit large, et ne m’entoure pas que des gens de mon peuple. Cher ami, qui quémandez l’assistance de la Lycaonie, vous comprendrez qu’un malheureux loup-garou trouve parfois protection auprès des humains.


BRELAN

CVH. Enregistrement original sans copie. Document classifié. Usage interne Spécial Air Service.

Date : XXXX.

Lieu : Institut des enfants malades, Great Ormond Street.

Sujets : féminins (2), S. 37 / R. 23 (Rem. : lesbiennes. Inf. ressource).

Objet : entretien (aucune valeur clinique, les sujets s’opposent à toute thérapie de groupe. La notion même de groupe semble remise en question. Inf. ressource).

Superviseur : col. David Ambrose.

Rubik : (…) il ne manque plus que le café et les beignets. Je veux dire, à quoi ça rime ?

Samsonite : on en a déjà discuté.

Rubik : oui ben justement. On peut parler sans que ça ait l’air d’une réunion des Alcooliques anonymes.

Ambrose : pourquoi dites-vous cela ?

Rubik : de quoi ?

Ambrose : anonymes. Serait-ce le côté confidentiel qui vous gêne ?

Rubik (se tournant vers Samsonite) : t’arrives à comprendre quelque chose ?

Ambrose : vous avez subi des traumatismes, l’un des vôtres est mort, et tout cela ne sera jamais rendu public.

Samsonite : ce sont les risques du métier.

Ambrose : quel métier ?

Rubik (rire) : le colonel Blondie vient de marquer un point ! Avoue qu’il n’a pas tort…

Samsonite : non, j’ai pas honte de ma profession. Mon boulot c’est de chasser.

Ambrose : quel type de proie ?

Samsonite : celle qu’on m’indique.

Ambrose : ce qui suppose que vous soyez informée. Pensez-vous avoir eu en main toutes les données ?

(Silence)

Samsonite : avant, oui.

Rubik : sois sincère, sur ce coup-là il n’a pas joué franc jeu.

Ambrose : c’est un jeu ?

Samsonite (agacée) : ouais, on gagne ou on perd.

Ambrose : et ?

Rubik : on a perdu, à ce qu’on dirait, et dans les grandes largeurs !

Samsonite : tout au plus une manche.

Rubik : dis plutôt qu’on s’est fait emmancher !

Samsonite : ils ont eu de la chance, mais la proch…

Rubik (fait mine de se lever) : je ne te parle pas d’eux, mais de lui. Et en ce qui me concerne, il n’y aura pas de prochaine fois !

Samsonite (la retient par sa robe de chambre) : m’étonnerait qu’il te laisse quitter la partie.

Ambrose : une partie ?

Rubik : ouais, et fine, regardez-moi avec ma potence et ma poche à pisse, je suis prête à faire la fête !

Samsonite : calme-toi.

Rubik (au bord des larmes) : mais je suis calme ! Et qu’est-ce que tu dis, comme quoi il ne me laissera pas partir ? Je ne lui dois rien !

Samsonite : de qui tu parles ? Je te cause de Barnum.

(Silence.)

Rubik : oh.

Ambrose : Barnum, précisément. En aviez-vous déjà entendu parler ?

Samsonite : non. Enfin, oui.

Rubik : quoi, et tu ne m’as rien dit ?

Samsonite : ne t’appuie pas sur mon bras, il ne m’en reste plus qu’un…

Rubik : désolée…

Samsonite : pas tant que moi. Tu ne trouves pas qu’on ressemble à des uker ?

(Aucune réaction de la part de R. qui ne paraît pas comprendre. Après vérification, il semblerait que, dans la mythologie mongole, les uker soient des spectres de femmes mortes prématurément, sans avoir enfanté, et qui disposent d’un sursis de « quasi-vie ». Outre l’évidente analogie établie par S. entre les uker et sa condition de lesbienne [qui ne peut être mère] ayant survécu au massacre [sursis] mais diminuée [quasi-vie], S. a peut-être affronté ces femmes fantômes. Inf. qui reste à déterminer.)

Ambrose : vous n’avez pas répondu à ma question.

Samsonite : Barnum ? Je connaissais le type du cirque, mais sans plus.

Ambrose : votre employeur a probablement oublié de vous informer.

Rubik : ouais, il n’a pas beaucoup de tête.

Ambrose : c’est bien ce qu’il est, n’est-ce pas ?

Samsonite : notre employeur ?

Ambrose : non, la tête. Après tout, le club porte son nom.

Rubik (rire mauvais) : jet privé, palaces, et un foutu ego !

Samsonite : ça va avec les responsabilités.

Ambrose : précisément, évoquons ses responsabilités. Il bénéficie de beaucoup de droits, mais qu’en est-il de ses devoirs ?

Samsonite : envers qui ?

Ambrose : je ne parle pas de sa vocation de justicier, sauveur de l’humanité et tout le reste. Non, des devoirs qu’il a contractés envers vous.

Rubik : pas faux. Finalement, je ne regrette pas notre causerie.

Samsonite (pointant du doigt D. Ambrose) : arrête, tu ne vois pas qu’il est en train de nous manipuler ?

Rubik : comme l’autre !

Samsonite : ça n’est pas pareil.

Rubik (agacée) : mais si ça l’est. D’ailleurs, demande à Riuichy !

Samsonite : il est reparti au Japon.

Rubik : ouais, prisonnier d’un poumon d’acier et accompagné de ses hommes dans la soute de l’avion. À mon avis, on entendra plus parler du Giri, sauf s’ils déconnent au gaz sarin dans le métro de Tokyo.

Ambrose : en réalité, Mr Tanaka a été placé sous surveillance militaire à XXXXXXX

Samsonite : quoi, vous voulez dire que…

Ambrose : il devra répondre d’au moins XXXXXXXXXXX en 2002 et 2005, ainsi que de XXXXXXXXXX récemment.

Samsonite : mais c’est dégueulasse !

Rubik : arrête de t’agiter.

Samsonite : et tout ça parce qu’il a voulu nous aider ?

Rubik : t’as l’air d’oublier Enrique Mendez. Et lui, qu’est-ce qu’il a gagné ?

Ambrose : gagner, à nouveau le motif du jeu.

Rubik (tente à nouveau de se lever) : oh, vous me faites chier, j’arrête.

Samsonite : oui, moi aussi. En plus Farimba ne va pas tarder à se pointer. Eh, Rubik, je te charge pour moi de lui serrer la pince !

(Rubik est prise d’un fou rire qui se transforme en crise de larmes.)

Samsonite (essayant de plaisanter) : regarde-toi avec tes câbles qui te sortent par tous les orifices, et moi avec mon moignon. Je crois qu’on est bon pour passer de l’autre côté.

Rubik : des monstres, putain de reconversion…

Samsonite : bienvenue aux nouvelles attractions du Freakshow !


FULL

L’avantage dans le recrutement de mercenaires est qu’on a le choix, et qu’il est parfois plus facile de commander une armée privée, avec sa garniture logistique, que de se faire livrer une pizza à domicile. Surtout à Londres, depuis les attentats.

James Citrin se trouvait face à l’écran de son portable, dans le salon du penthouse dominant Hyde Park qui appartenait à Farimba Rochelle. Le top model avait passé l’après-midi au chevet des survivants du Bedlam et était exténuée.

— Van Helsing a confirmé les virements de fonds, fit le chasseur en allumant une cigarette.

La jeune femme envoya valser son sac à main et se plaça derrière lui.

— Dans ce cas, dépensons l’argent des hommes-loups.

Citrin pianota Private Military Firms sur le clavier.

Le moteur de recherche afficha aussitôt un nombre impressionnant de résultats.

— Je ne pensais pas que c’était aussi facile de faire son marché, dit Farimba.

— Ça l'est, depuis la fin de la guerre froide. La disparition des deux blocs antagonistes et la multiplication des conflits qui s’est ensuivie ont provoqué une demande.

— De quel genre ?

— Sociétés militaires privées, qui agissent au service de consortiums ou des pouvoirs publics. Elles assurent la sous-traitance de la sécurité et assurent la protection des intérêts.

— Comme par exemple ?

— Sierra Leone ou Angola, pétrole et diamants, ce genre de chose.

— Un peu à la manière du Club Van Helsing, plaisanta le mannequin.

James Citrin exhala un nuage de fumée.

— Oui, sauf que ces sociétés agissent au vu du public, voire officiellement. Entre 1994 et 2002, le Pentagone a signé plus de trois mille contrats de sous-traitance, estimés à trois cents milliards de dollars. En retour, les PMF ont dépensé douze millions de dollars en donations pour soutenir la campagne électorale républicaine. Dyncorp, par exemple, y est allée de cinq cent mille billets. C’est elle qui gère le plan Colombia destiné à mener la guerre contre le cartel de la drogue.

— Et qu’est-ce qu’on peut trouver sur le net ?

— Tout ce dont tu as besoin, à condition d’y mettre le prix.

Citrin tapa www.tacticaljobs.com, un site généraliste qui proposait toute une gamme de produits, du gilet pare-balles au missile balistique, ainsi que des offres d’emploi. Puis il revint à la page principale.

— Kellog, comme les céréales ? s’étonna Farimba en découvrant le nom d’un site.

— Kellog Brown & Root, spécialisé dans la fourniture alimentaire. Si tu comptes pique-niquer en Irak, il faut bien que quelqu’un apporte les bières.

Quant aux invités à la sauterie, ils étaient disponibles sur www.iraqijobcenter.com. Le chasseur se rendit sur la page d’accueil de la plus ancienne firme militaire privée, Cubic Corporation, créée en 1951. Puis il surfa sur Armor Holdings, Janusian, Control Risks qui assurait l’escorte des fonctionnaires britanniques en Irak, Titan dont les hommes engagés comme traducteurs avaient mené les interrogatoires dans la prison d’Abou Ghraib, et Erinys qui employaient des nageurs de combats, tous d’anciens SEAL.

— Que je sache, Barnum n’a pas de base secrète.

— Et tu n’es pas Ursula Andress, sourit James Citrin en écrasant sa cigarette.

La jeune femme lui asséna une claque affectueuse dans le dos. Recouvrant son sérieux, le chasseur se concentra sur la recherche. Parmi la quantité de sociétés militaires privées, dont certaines assuraient leurs pubs en balançant des pop-ups sur le porn web, www.military.com offrait toutes les garanties. Créée en 1987 par le major général Vernon B. Lewis, Military Professional Ressources Inc. travaillait depuis la fin des années 90 à la formation de l’armée bosniaque.

— Excellentes références, observa Citrin en parcourant le livre d’or de la boîte.

Farimba lisait par-dessus son épaule :

— Et son siège social est situé en Virginie. Pratique pour régler les modalités sur place.

— Laisse tomber, fit soudain le chasseur.

— Pourquoi ?

— Depuis le 11 septembre, la firme s’occupe en partie du programme Homeland Defense. Or van Helsing a tapé un beau souk en septembre 2001 à Hollywood, et je suis moi-même repéré.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda la jeune femme, sachant que le chasseur ne lâchait rien de son passé.

— C’est surtout ce que je n’ai pas fait qui a plu à Hugo, mais peu importe. Cette boîte est responsable en partie du programme de défense intérieure américain. Tu peux être sûre que le patron et moi sommes fichés. Si on fait appel à Military Inc., elle nous dénoncera aussitôt.

— Essaye celle-ci.

James Citrin cliqua sur www.blackwaterusa.com.

Créée en 1996 par Gary Jackson, ancien membre des Navy SEAL, Blackwater s’était occupée de la formation de cinquante mille militaires contre un contrat de trente-cinq millions de dollars.

— Tout de même pas dans nos prix, dit Farimba en sifflant.

— Et sa maison mère se trouve à quarante kilomètres au sud de la base navale de Norfolk. Autant éviter la publicité.

— Il ne nous reste plus grand choix… dit la panthère en coiffant ses tresses en arrière.

— Non, ou alors il faudrait que l’on se rende à Pomfret, un ancien camp d’entraînement situé au fin fond du désert du Kalahari. C’est devenu le marché mondial en ce qui concerne le recrutement des mercenaires.

— Trop loin, et on n’a pas le temps.

— D’un autre côté… fit Citrin en se levant.

— À quoi penses-tu ?

Le chasseur tira un calepin de son blouson.

— L’Afrique du Sud. Van Helsing a gardé pas mal de contacts là-bas, du temps de la Rhodésie. Vieilles familles hollandaises, Afrikaners et tout le reste. Ça vaut le coup d’essayer…

Finalement, Farimba et James en revinrent à la bonne vieille méthode, celle du bouche à oreille. Utilisant une ligne brouillée, ils appelèrent un négociant du Cap, dont le commerce de façade était spécialisé en protées et sorgho. La communication transitait par différents satellites et balançait des leurres, mais il fallait faire vite. L’homme les mit en relation avec un parlementaire de Pretoria, qui avait acquis une certaine notoriété dans l’ombre du pouvoir en détournant les embargos décrétés par la CEE et le Commonwealth du temps de l’apartheid. James le joignit par le même biais en modifiant toutefois le transit d’appel.

— J’ai personnellement contracté une dette auprès d’Hugo van Helsing et me ferai un plaisir de l’acquitter. Que recherchez-vous ?

James le lui précisa.

— Vous êtes actuellement à Londres, n’est-ce pas ? Contactez le bureau local de Tactical Solutions. Voici ses coordonnées et n’hésitez pas à vous recommander de mon nom…

Le chasseur composa le numéro et obtint un rendez-vous le jour même, dans la soirée. Plus facile que de commander une pizza était d’aller manger chez le Turc.

***

Turkish Delight n’était pas au Bodrum Oçakbasi. Probablement faisait-il la gueule depuis que Citrin avait menacé d’autodafé ses précieux comics. Mais il avait honoré la tradition d’hospitalité ottomane en commandant un somptueux dîner. Peine perdue, car Jan de Vaal refusa d’y toucher, visiblement écœuré par les lieux. L’homme d’affaires nourrissait toutefois d’autres appétits :

— Jolie cafre que vous nous apportez, Mr Citrin. Mais je crains de ne pouvoir la satisfaire ! siffla-t-il en déshabillant du regard Farimba.

— Je ne fais pas partie du marché et nous ne sommes pas dans le veldt, répondit la jeune femme.

Les gardes du corps s’esclaffèrent et se reprirent en voyant le vieillard suffoquer. L’un des Boers lui tendit un verre d’eau qu’il refusa d’avaler.

Avec sa crinière de cheveux blancs et son respirateur, Jan de Vaal avait l’air d’un vieux lion atteint d’emphysème. Ce qu’il était, à sa façon. Le dirigeant de Tactical Solutions laissa parler son secrétaire :

— Signe que nous sommes perméables aux changements, notre personnel est composé à quatre-vingt pour cent de nègres. Pour la plupart des ex-commandos angolais, mais aussi des schwarzies impliqués dans les meurtres de militants de l’ANC. Nous leur avons offert une reconversion après l’arrivée au pouvoir de Nelson Mandela.

Jan de Vaal graillonna :

— Connaissez-vous le surnom que donne son peuple à Mandela ? Rolihlaha, ce qui veut dire « tirer sur la branche d’un arbre » dans leur parler. Bel aveu de la part de ces singes !

James serra fort le poignet de Farimba afin qu’elle ne réagisse pas, tandis que le secrétaire poursuivait :

— Nous recrutons aussi parmi les anciens membres de l’Ulster Freedom Fighters ou les milices dissoutes de Slobodan Milosevic. Mais, en ce qui concerne ces dernières, le tarif est plus cher.

— Ont-ils déjà utilisé des exo-squelettes ?

— Pour certains d’entre eux, Mr Citrin.

— Et en ce qui concerne l’optronique ?

Le secrétaire sourit :

— N’ayez aucune crainte relative aux nouvelles technologies. Nous organisons régulièrement des stages de mise à niveau. Avez-vous fait votre choix ?

— S’ils maîtrisent le système Sarcos, ceux de l’Ulster me conviennent.

Jan de Vaal approuva :

— Je n’en attendais pas moins d’un Irlandais.

— Nous n’avons qu’un temps limité pour préparer l’opération, et je dois me faire comprendre. Mon choix est uniquement motivé par la langue.

Comme s’il consultait le menu, l’Afrikaner suggéra :

— Dans ce cas, je vous conseille aussi quelques zoulous ou bantous qui maîtrisent parfaitement l’anglais. Mais pas ensemble, car les deux ethnies ne peuvent pas s’encadrer.

Farimba Rochelle intervint :

— Je croyais qu’il n’y avait pas de politique ou de religion chez les mercenaires.

Amusé comme il le serait par un animal de compagnie, le vieillard chuinta :

— Pas mercenaires. Nous préférons être appelés acteurs armés non étatiques.

Détalés les chiens de guerre, envolées les oies sauvages, la profession se vidait de toute romantisme, songea la panthère en voyant le vieux lion cracher ses poumons.


VALET

Hugo van Helsing quitta l'Amsterdammer Club, sans savoir s’il y reviendrait un jour. Il abandonnait un sanctuaire pour en gagner un autre, celui de Clocktown et ses monstres. Mais avant cela, il lui restait une personne à rencontrer. En compagnie de Tatiana et de Zigor, le chasseur prit un taxi, direction Greenwich Village. À peine Hugo avait-il indiqué au chauffeur sa destination que l’avocat s’exclama :

— C’est pas vrai, vous avez enfin décidé de consulter le vieux sorcier ?

L’Exécutrice Rouge se contenta de hausser un sourcil en guise de question, à laquelle van Helsing répondit :

— James Randolph, un magicien de scène.

Zigor Side s’esclaffa en s’adossant à la banquette arrière :

— Le magicien, prince de l’illusion et de l’escapologie.

— Ce qui veut dire ? demanda Tatiana.

— Techniques d’évasion, répondit van Helsing. Disons pour faire simple que Houdini fut le premier escapologiste de renom. Ce qui mériterait d’être amendé.

L’avocat reprit :

— Par contre, une chose est sûre, c’est que Randolph est aussi un foutu chieur, ce qui n’empêche pas qu’on ait donné son nom à une étoile.

— Un astéroïde, le 3163, précisa Hugo.

— Peu importe, ce qui compte c’est que vous êtes jaloux.

Van Helsing tourna brusquement la tête.

— Moi, jaloux ?

— Disons, envieux.

— De quoi parlez-vous ?

Les yeux du hippy brillaient de malice.

— Parfaitement, vous enviez son succès. Une formidable reconnaissance publique, ce que vous n’obtiendrez jamais.

— Ma famille est célèbre.

— Peut-être, mais par le biais d’un bouquin, et je ne parle pas du film naze avec le mec qui jouait Wolverine. Toujours est-il que ce n’est que de la fiction.

— Pas le film, il est assez juste.

— Ouais, un vrai reportage, façon Dziga Vertov et le Cinéma Vérité. Merde, van Helsing, ne chipotez pas, je vous parle de la vraie vie !

— Pourquoi, vous en connaissez une fausse ?

— Ben, question existence, je préférerais être Randolph que vous.

— Assurément, maître Side, et personne ne souhaiterait être à votre place.

Tatiana Dovchenko avait suivi l’échange avec un intérêt mêlé de rancœur à l’encontre de son employeur. Une fois de plus, van Helsing lui avait caché certaines choses.

— Quelqu’un pourrait-il m’en dire plus sur cet escapotruc ? demanda-t-elle tandis que le taxi passait devant Provincetown Playhouse.

Hugo van Helsing laissa filer un long soupir mais consentit tout de même à répondre :

— James Randolph, né le 7 août 1928 à Toronto.

— Naturalisé américain en 1987, compléta le juriste, pour une fois procédurier.

Le chasseur lui lança un regard qui le fit s’enfoncer dans la moleskine de la banquette, avant de poursuivre :

— À l’âge de treize ans, Randolph est renversé par un camion alors qu’il faisait du vélo. Les médecins pensaient qu’il ne remarcherait jamais. Durant sa convalescence, il dévore les livres de magie. Des ouvrages de vulgarisation, qui suffisent pourtant à déclencher chez lui une véritable passion. Il devient illusionniste amateur, perfectionnant ses tours après l’école, dans la cave de ses parents aménagée en music-hall. Joli succès, le gamin a un véritable talent. Un soir, il se rend dans un théâtre où se produit un magicien. Celui-ci demande un volontaire, et bien sûr Randolph lève la main. L’artiste lui affirme alors qu’il est lui-même de la partie. L’adolescent est stupéfait. Après le show, il se rend dans la loge et demande au magicien comment il a su. L’autre répond qu’il n’en avait pas la moindre idée. Si c’était bon, l’effet était garanti. Si non, cela passait inaperçu.

Van Helsing cessa brusquement de parler, le regard perdu dans le vague.

— Et c’est tout ? demanda Tatiana.

Reprenant de l’assurance, Zigor se lança :

— Naan, seulement le patron raconte mal. L’épisode du magicien va ouvrir les yeux de Randolph. À compter de ce jour, il fera de la supercherie son gagne-pain, et l’objet d’une croisade personnelle. Le 7 février 1956, à l’occasion du Today Show, il se fait enfermer à l’intérieur d’un coffre immergé dans la piscine d’un grand hôtel. Pendant cent quatre minutes, battant le record d’Houdini qui était de quatre-vingt-treize. Puis c’est la célébrité durant les sixties. Il est un invité régulier de World of Wizards, sur la télé canadienne, et de l’émission Wonderama.

— Randolph le Magnifique ! lâcha van Helsing avec ironie.

Le hippy s’exclama :

— Parfaitement, et ce qui le rend magnifique, c’est son éthique !

La remarque de l’avocat parut affecter Hugo qui reprit d’un ton neutre :

— Il est vrai qu’au cours des années 60, James Randolph avait fait stipuler dans ses contrats qu’il ne se produirait pas dans les états ségrégationnistes. La presse sudiste l’avait alors agoni d’injures.

— Oui, et il était devenu un héros auprès de l’American Guild of Variety Artists.

— À partir de 1972, James Randolph se spécialise dans la démystification. Gourous, charlatans, leaders de sectes, et même un célèbre évangéliste de la télévision sont ridiculisés par l’illusionniste, démonstration à l’appui. C’est lui qui va abattre Uri Geller, en montrant que ses capacités psychokinétiques ne sont qu’un faux-semblant.

— Psycho quoi ? demanda la Russe qui, décidément, enrichissait son anglais.

— Tordre à distance les petites cuillères, ce genre de choses, précisa Zigor.

— Randolph reproduit les tours de Geller qui lui fait un procès.

— Faut dire que le vieux l’avait traité publiquement d’enfoiré ! hulula le hippy.

— Le juge n’accorde rien en dommages et intérêts et convertit la plainte en simple insulte. Dernièrement, Randolph s’en est pris à Allison DuBois, autoproclamée médium qu’a rendue célèbre une série télé où joue Patricia Arquette. Il intervient d’ailleurs régulièrement à la télévision, dans le programme Rubbish ! qu’animent Penn & Teller, un duo de magiciens comiques venus de Las Vegas. À chaque livraison du show, James Randolph promet un million de dollars, prélevés sur sa fortune personnelle, à qui lui démontrera l’authenticité d’un phénomène magique.

— Nous arrivons, fit le chauffeur de taxi.

Il se gara dans Minetta Lane, une ruelle du Village.

— Un million de dollars ? s’étonna Tatiana en découvrant les modestes maisons.

Zigor Side sortit du véhicule en haussant les épaules :

— Ne te laisse pas avoir par les apparences, je t’ai dit que c’est le prince de l’illusion !

L’Exécutrice et l’avocat emboîtèrent le pas à Hugo. Ils entendirent le miaulement d’un chat avant qu’on ne leur ouvre la porte.

Celui qui se tenait sur le perron était un vieillard décharné, au visage mangé par la barbe. Il était vêtu d’un chandail déformé et de pantalons usés. En découvrant van Helsing, il marqua un temps d’hésitation puis l’embrassa sur les deux joues, à la française.

— Heureux de te revoir, Hugo, ça fait un bail. En fait, depuis ce qui est arrivé à ton père.

Le chasseur ne répondit pas. James Randolph s’effaça pour les laisser passer, puis bloqua le passage avec sa canne afin d’empêcher le chat de sortir.

— Isis, ce n’est pas le moment. T’inquiète, les beaux mâles attendront !

Le vieil homme s’engagea dans le couloir décoré d’anciens programmes de spectacles, marchant avec difficulté. Hugo se tenait derrière lui quand Randolph lâcha :

— Je sais à quoi tu penses, et non ce n’est pas mon accident de vélo qui se rappelle à mon bon souvenir.

— Que t’est-il arrivé ? demanda le chasseur.

— Attaque vasculaire, au mois de février.

— Désolé de l’apprendre.

— Bah, laissons cela, fit Randolph en ouvrant la porte du salon.

Contrairement à ses compagnons, Tatiana venait ici pour la première fois. Elle fut tout d’abord sensible à l’odeur, un remugle d’encens, d’urine de chat et de tabac fort. Puis elle laissa son regard dériver sur les murs tendus de velours rouge, ornés d’affiches sous cadre en verre anti-reflet. Toutes représentaient Randolph le Magnifique à ses différents âges, du beau jeune homme aux traits fins, véritable Mandrake à la moustache en crocs, sanglé dans un smoking sur mesure, au vieillard d’aujourd’hui en veston trop large, écrasé par les projecteurs d’un plateau télé. Il y avait aussi quantité d’ouvrages, éditions rares ou simples livres de poche, tous consacrés à la magie.

— J’ai fait du thé. Lapsang Souchong, ton préféré.

Van Helsing hocha la tête. James Randolph disparut dans le minuscule coin cuisine et en revint avec un plateau. Il disposa sur une table basse soucoupes et tasses dépareillées, fit le service et alluma une cigarette avant de demander :

— Qu’est-ce qui t’amène ?

— Barnum.

— Et le président Bush est républicain. Quoi exactement ?

— Un certain Aidan Most.

James Randolph fourragea dans sa barbe tout en tirant pensivement sur sa clope.

— J’ai entendu parler de ce type. Le genre prophète pour cases illustrées, c’est ça ?

— On prétend qu’il est un chaoticien. J’ai besoin de savoir si c’est vrai.

— À mon avis, c’est de la foutaise.

Tatiana intervint :

— Il a pourtant publié un comic qui anticipait l’attaque du Bedlam dans ses moindres détails.

L’œil gauche soudé par la fumée, le magicien partit d’un rire rauque :

— Sans blague ? Le coup de l’illustré qui prédit l’avenir est vieux comme la Lune. On le trouve déjà dans cette vieille série, Chapeau melon et bottes de cuir. John Steed et l’une de ses poulettes affrontent un meurtrier déguisé en super-héros. Pour suivre sa trace, il suffit de lire un comic !

— Je ne suis pas convaincu, lâcha Hugo.

James Randolph se tourna vers lui :

— Qui t’a mis sur la trace de Most ?

— L’un de mes informateurs.

— Quand ?

— Après l’attaque.

Le vieil illusionniste repoussa du pied son chat qui venait se frotter à Zigor et lâcha :

— Si c’est après, Aidan Most a eu tout le temps de dessiner ses planches sur la base des informations transmises par Barnum.

— En une nuit ? demanda l’avocat.

— Parfaitement. Il avait probablement scénarisé les grandes lignes et dessiné pas mal de cases. Most n’avait plus qu’à compléter.

— Et la fabrication du magazine ? insista le hippy.

— Avec les techniques d’aujourd’hui, tout est possible. Et il ne s’agissait que d’un seul exemplaire, car vous n’en avez pas vu d’autres que celui que l’on voulait bien vous montrer, pas vrai ?

Un long silence succéda aux propos de Randolph, que rompit van Helsing :

— Je ne suis pas convaincu.

Le magicien afficha un sourire jauni par la nicotine :

— Cela ne m’étonne pas, et c’est ce que j’aime en toi. Jeune fille, comment vous appelez-vous ?

— Tatiana, répondit la Russe.

— Joli prénom. Eh bien, Tatiana, vous allez me servir d’assistante.

— Comment ? fit l’Exécutrice, sur la défensive.

— Donnez-moi le nom d’un animal.

— Un ani… le chat.

— Trop facile, objecta l’illusionniste, et cela ne ferait que flatter mon Isis. Non, choisissez quelque chose de plus compliqué.

— Un tigre ?

Brusquement, le vieillard se cassa en deux, les yeux révulsés en arrière. Il semblait pris de convulsion. Tatiana s’apprêtait à lui venir en aide quand James Randolph lâcha :

— Faites trois pas vers la gauche, en direction de la commode. Puis ouvrez le deuxième tiroir du haut.

L’Exécutrice Rouge s’exécuta, découvrant une figurine de tigre en plomb, à l’émail écaillé. Un sourire d’enfant illumina le visage de Tatiana :

— Comment avez-vous fait ?

— Si vous aviez dit girafe, je vous aurais ordonné de fouiller dans un rayon de la bibliothèque. Et ainsi de suite, pour chacun de vos choix.

— Mais vous ne pouvez avoir tous les animaux de la Création chez vous !

Randolph balaya l’objection d’un geste vague.

— En effet, je ne crois pas posséder d’ornithorynque. Dans ce cas, il m’aurait suffi de prétendre que c’est trop facile, et de vous inviter à faire un autre choix.

Zigor Side se claqua les paumes sur ses genoux et brailla :

— Putain, j’adore ce type !

James Randolph redevint subitement grave :

— Il y a peu de temps, un professeur en psychologie de la New York University m’accusait d’être un menteur. En fait, il prétendait que mes tours étaient simulés, et que j’avais de véritables pouvoirs psychiques. C’est vrai que je suis un tricheur. Je fais ça pour vivre et ne m’en suis jamais caché. Avez-vous entendu parler de l’homme-papillon ?

L’avocat hocha la tête :

— Point Pleasant, 1967. Plusieurs personnes témoignent avoir vu le Mothman, une créature ailée à forme humaine, munie de gigantesques ailes de papillon. L’apparition les aurait mis en garde, prévenus de l’imminence d’une catastrophe. Le 15 décembre de la même année, l’autoroute 35 reliant Point Pleasant à Kanauga s’effondre au-dessus de la rivière Ohio, tuant plusieurs dizaines de personnes.

Le vieil homme approuva :

— Ouais, sauf que là aussi c’est de la connerie d’interprétation après coup. Les hommes-papillons sont connus depuis les Anciens, simplement parce qu’en grec Psyché veut dire aussi bien « âme » que « papillon ». D’où l’esprit, le fantôme ailé et blablabla.

Durant la conversation, Hugo van Helsing était demeuré silencieux. Il finit par intervenir :

— Tu sais parfaitement que certaines choses sont vraies.

— Sûr, sinon ta famille serait depuis longtemps au chômage.

— Dis-moi ce que tu sais de Phineas Taylor Barnum.

L’illusionniste soupira, prenant appui sur sa canne :

— Pas plus que ce que savait ton père, et son père avant lui. Entre 1855 et 1888, Barnum a publié neuf versions de son autobiographie, toutes différentes, histoire de brouiller les cartes.

— Et aujourd’hui, que disent les professionnels du spectacle ?

— Ils évitent d’en parler.

— Y compris lors de la convention Amazing, le meeting annuel des magiciens ?

— Surtout à ce moment-là. Ce qui fait que Barnum n’est pas accepté par notre communauté, c’est qu’il pratique la vraie magie. Il a embobiné le monde entier en faisant croire que tout était bidon, la femme sirène et le reste. En réalité, P.T. Barnum n’a menti qu’une seule fois, lorsqu’il a déclaré que rien n’était vrai. Et ça, Hugo, tu le sais.

Van Helsing fixa un long moment les yeux du vieillard et dit :

— Je dois me rendre à Clocktown.

— Clocktown, à l’est de Bridgeport, comme Caïn était allé se réfugier à l’est d’Eden après son exil.

— Je dois le tuer.

Randolph darda son regard sur le chasseur :

— Barnum n’est pas ton frère.

— Mais il est mon jumeau.

— Fort bien. Mais sache que tu ne reviendras pas de Clocktown. Ou pire, Hugo, que tu en reviendras changé.


DAME

Avant d’aller à Clocktown, il fallait passer par Bridgeport. Et pour se rendre dans la plus grande cité du Connecticut, il existait plusieurs moyens. Parmi lesquels ne figurait pas l’avion, puisque la US Airways Express, dernière compagnie assurant le trafic jusqu’à l’aéroport de la ville, avait interrompu ses vols en novembre 1999. Ce qui n’était pas plus mal. Ainsi éviterait-on les attaques aériennes, comme ce vol de harpies qui avait fondu sur le Falcon, dans le rêve de Tatiana. Un avenir possible dans l’infinie variété des futurs serait au moins annulé.

Une autre possibilité était le ferry. Un service régulier était assuré depuis New York à partir du port Jefferson. L’avantage du transport fluvial était tout simplement l’eau vive qui, sans que l’on en connaisse la véritable raison, arrêtait quantité de créatures, notamment les vampires. Mais cela ne freinerait pas Barnum. Bien au contraire y verrait-il un défi, l’occasion de surenchérir puisque, quoiqu’il advienne, The show must go on.

Le montreur de foire était bien capable d’activer un Pal rai Yuk, pour la beauté du geste. Ce serpent marin esquimau, long de huit mètres et doté de six pattes, attaquait les bateaux qui croisaient au large de Nunivak, ou près de King Island. Il serait facile à Barnum d’en faire venir un, tout exprès. C’est d’ailleurs ainsi qu’il avait procédé jadis, en exigeant des pêcheurs d’Elboy qu’ils fabriquent une nasse géante afin de capturer des baleines. Les cétacés avaient survécu six jours à leur voyage du Québec à New York, suffisamment toutefois pour attiser la curiosité du public. Voyant cela, Phineas Taylor Barnum avait expédié un télégramme à ses fournisseurs : « ENVOYEZ AUTRE COUPLE DE BALEINES * URGENT * BARNUM » Van Helsing tenait l’anecdote de Senoufo Amchis, à ce point précise dans les détails qu’on pouvait la croire vécue par l’harponneur.

Sinon, il restait la route, et tant qu’à faire le bus. Deux compagnies desservaient Bridgeport depuis la gare routière de Manhattan : l’inévitable Greyhound et la Peter Pan Bus Lines. Songeant à James Matthew Barrie et l’Hôpital des Enfants Malades, asile pour les chasseurs, Hugo van Helsing choisit la seconde, y voyant un signe. Après avoir mis Zigor Side dans le premier avion en partance pour Londres, confié aux bons soins du colonel Ambrose et ses S.A.S., il grimpa dans l’autocar en compagnie de Tatiana Dovchenko.

Le trajet s’effectua en silence, paysage morne défilant à travers les fenêtres, comme dans un spectacle de lanterne magique. Alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques kilomètres de Bridgeport, Hugo reçut l’appel attendu de James Citrin :

— Professeur ? Nous sommes bien arrivés.

— Des difficultés ?

— Aucune. Pour les autorités américaines je m’appelle Peter Jonkheer, conseiller culturel de l’ambassade sud-africaine. Cela dit, la couverture ne tiendra pas longtemps.

— Aucune importance. Et Farimba ?

— Elle est avec moi.

Van Helsing jeta un œil aux passagers du bus. Uniquement des touristes ou des hommes d’affaires, pas un ne faisait attention à lui. Il reprit :

— Qu’en est-il de l’entraînement de vos hommes ?

Citrin marqua un moment d’hésitation :

— En réalité, pas terrible.

— Les vampires ?

— Non, de ce côté-là, tout s’est bien passé. Les Vetàla ont joué le jeu.

Suivant la suggestion de van Helsing, Tactical Solutions avait recruté des vampires dans l’importante communauté hindoue du Cap. Par tradition, les Vetàla ne se nourrissaient que du lait ou du sang des vaches sacrées, ce qui éliminait les risques. Mais ils déployaient la même force que leurs congénères européens. Ils s’avéraient donc précieux dans le cadre d’une préparation au combat et n’étaient pas chers, étant considérés comme des parias. L’apartheid n’était pas fini pour tout le monde.

— Alors où est le problème ? demanda Hugo.

— Les exo-squelettes. Jan de Vaal nous a fourni des combattants efficaces, mais qui ne sont pas vraiment habitués au système Sarcos.

— Et ?

— Ils ont eu tendance à oublier que l’XO décuple la force des mouvements.

— Résultat ?

— Pas mal d’épaules déboîtées, sans compter les fractures ouvertes. Mais on pourra compter tout de même sur deux ou trois gars.

— Et le système d’invisibilité mis au point par Susumu Tachi ?

— Pas la panacée. Des microcaméras réparties sur toute l’armure de combat projettent les images numériques captées sur un revêtement constitué de particules électroluminescentes polymérisées, ce qui crée une illusion d’invisibilité. Mais cela dépend de la lumière. Efficace à une distance de quarante mètres, cela devrait pouvoir tromper les plus stupides des créatures.

— Ne comptons pas trop sur la bêtise, cette fois-ci.

— C’est vrai qu’il est plus rassurant d’être fou. À ce propos, êtes-vous toujours sûr de vouloir aller jusqu’au bout ?

— Plus que jamais. D’ailleurs, nous arrivons à Park City.

— Park City ?

— Le surnom de Bridgeport, depuis que Barnum y a établi son parc d’attraction, le 30 décembre 1866.

— Amen.

— Omen serait plus juste. Je vous laisse.

Hugo et Tatiana descendirent au terminal de Greater Bridgeport Transit. Prenant soin de se fondre parmi la foule, ils filèrent au plus proche Rent a Car afin de louer un véhicule. Il n’était pas question de s’attarder dans la ville. Park City était entièrement acquise à Barnum depuis le XIXe siècle. Afin de se faire accepter par les citadins, le showman avait réalisé une monumentale opération dès son arrivée à Bridgeport. Une attraction parfaitement réglée, qui permettait aux prolétaires d’accéder à la propriété. Barnum avait offert un prêt à la construction de 6 % remboursable en versements échelonnés, hebdomadaires, mensuels ou trimestriels. Les travailleurs avaient vu en lui un saint homme, ignorant que le forain avait acheté les terrains à bâtir pour deux cents dollars, qu’il revendait trois mille. Depuis, la cité vénérait Phineas Taylor Barnum qui avait sa statue dans le parc de Seaside, un musée au 805 Main Street, et rien moins qu’un institut scientifique qui portait son nom.

Durant le court trajet jusqu’à l’agence de location, van Helsing ressentit l’animosité des habitants de Bridgeport, une sorte de colère sourde déclinée sur les visages anonymes, dont il faisait l’objet. Peut-être n’était-ce qu’une illusion, mais l’effet était bien réel. Le chasseur avait l’impression de se trouver au milieu d’une foule modifiée, enveloppes à peine humaines qui voyaient en lui un profanateur, celui du mausolée dédié à Barnum.

Hugo se fit remettre la clef d’un 4x4, et Dovchenko prit le volant, direction Clocktown. La route, droite comme le faisceau d’un projecteur pour cabaret, les mena jusqu’à l’avant-scène, un panneau planté en bord de route qui disait :

BIENVENUE AU FREAKSHOW !

Clocktown. Six cents âmes au dernier recensement pour un millier d’habitants.

Distraite par la formule, Tatiana ne vit la créature qu’au dernier moment. Elle réussit à ne pas la percuter en donnant un coup sec de volant.

— Merde, qu’est-ce que c’était ?

— Un lapin, répondit van Helsing.

— De cette taille, et avec une corne plantée en plein milieu du front ?

— En fait, il s’agit d’un lièvre jaune. Précisément d’un Al mi’ radj, si l’on en réfère à la poésie mystique arabe. Bien peu croient en son existence, c’est pourquoi il a donné son nom aux mirages, les illusions du désert.

— Ah oui ? Et les nomades en voient souvent ?

— Uniquement quand les forces supérieures cherchent à les guider.

— Ça n’a pas l’air de vous étonner, fit la jeune femme en gardant les yeux braqués sur la route.

— Vous savez, un lièvre jaune…

— C’est vrai que par rapport à votre ordinaire…

— Et puis nous avons nos équivalents, en Occident. Le lapin d’Alice et la route de briques jaunes qui conduit Dorothée au pays d’Oz. Dans tous les cas, ils mènent exactement là où l’on doit aller.

— Alice, Dorothée, je serai la troisième, fit Tatiana.

— Je crains que vous n’ayez plus l’âge, ni les compétences.

— Vous oubliez ma faucille et mon marteau.

— Elles avaient l’innocence.

L’Exécutrice jeta un bref regard au chasseur. Hugo van Helsing ne plaisantait pas.

Quittant l’autoroute, ils s’engagèrent sur une route de terre poudreuse qui menait à la ville, un ensemble harmonieux de petites maisons en bois blanc aux volets de couleur vert anglais, avec rocking-chair sur le patio, et une pelouse plantée d’un mât où flottait la bannière étoilée. Il ne manquait que l’adolescent occupé à faire sa distribution de journaux, juché sur son vélo. Tatiana le croisa à hauteur de Lindencroft Avenue, cheveux coupés en brosse, pédalant comme un forcené.

— On se croirait dans une toile de Norman Rockwell, lâcha la jeune femme.

— Dirigez-vous vers le centre.

Parvenus à un croisement, ils virent un homme se diriger vers eux. Il était vêtu comme un fermier, d’une chemise à carreaux et d’une large salopette au bleu délavé. Portant deux doigts à son chapeau en maïs tressé, il s’adressa à Hugo :

— De passage, étrangers ?

— En fait, nous voudrions savoir si…

— Bien sûr, monsieur van Helsing, vous êtes attendu, ainsi que votre charmante dame. C’est tout droit, jusqu’à la grande place.

Sans un mot de remerciements, ils reprirent leur route.

— Vous avez remarqué ? demanda Hugo.

— Il vous a appelé par votre nom.

— Je vous parle du chapeau en maïs. Il n’y a pas de champs autour de Clocktown. À partir de maintenant, tout ne sera qu’illusion, des rôles attribués aux monstres en fonction du show.

Ils débouchèrent sur la place principale, un chromo idéal de petite ville américaine avec son église, sa mairie, et un square où était plantée une statue. Celle de Tom Pouce, à l’échelle, lilliputien macrophage prêt à dévorer le monde. Tatiana se gara face à un drugstore à l’instant même où surgissait la fanfare. Vêtus d’uniformes de parade, marchant au pas cadencé, les musiciens jouaient du trombone et de la grosse caisse.

Tatiana ne fit pas mine d’ouvrir sa portière.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le comité d’accueil.

— C’est dingue, ça me rappelle cette vieille série, les chaînes câblées en rediffusent parfois certains épisodes. Le Prisonnier, vous connaissez ?

Hugo répondit :

— Oui, mon père a fréquenté un temps Patrick Mc Goohan, son créateur qui était aussi l’acteur principal.

— Le type était plutôt bon, du moins dans ce feuilleton, mais il n’a pas fait grand-chose après.

— Non, Phineas Taylor Barnum y a personnellement veillé.

— Quoi, vous voulez dire que…

— Barnum raffole de la publicité, sauf en ce qui concerne Clocktown.

La fanfare entourait maintenant le véhicule. Tatiana et Hugo pouvaient voir les visages des enfants collés au pare-brise, faces piquetées de son qui n’étaient que des leurres. Le jeu des comédiens était juste, mais les sourires sonnaient faux. Van Helsing se décida à sortir. Il fut aussitôt soulevé de terre par une femme à dimension d’ogresse. Tatiana s’apprêtait à intervenir quand Hugo la retint d’un geste.

— Laissez, je la connais.

La géante afficha aussitôt un sourire carnassier, dents plantées en désordre, comme on jette une poignée de confetti.

— Comment vas-tu, Anna ?

Elle répondit par un rire rauque, enserrant sa prise comme un étau. Van Helsing ne laissa rien paraître.

— Tatiana, je vous présente Anna Haining Bâtes, qui a rejoint la troupe de Barnum en juillet 1865. Elle mesure deux mètres vingt-sept pour cent soixante-dix-neuf kilos.

— En fait un peu plus, avec l’âge on prend du poids ! lui répondit une voix de baryton.

— Et ton bébé, toujours dix kilos à la naissance ?

La géante approuva :

— Tu sais que ça ne risque pas de changer. Sinon, il va bien.

— Content de l’apprendre, grogna Hugo qui commençait à manquer d’air.

L’ogresse s’en rendit compte et desserra sa prise, avant de reposer doucement van Helsing à terre. Tatiana intervint :

— Attendez, je ne crois pas avoir saisi, pour votre enfant.

Anna Bâtes se pencha au-dessus de l’Exécutrice :

— M’est avis que vous ne connaissez pas les joies de la maternité, ma jeune demoiselle.

Hugo s’adressa à la Russe :

— La pauvre Anna est morte en août 1888, et depuis son bébé ne veut plus changer. C’est pourquoi il mesure à jamais soixante et onze centimètres pour dix kilos et quelques.

Tatiana ouvrit grand les yeux :

— Oh, c’est sûr que, vu comme ça. Et donc vous êtes morte ?

— Oui, et ça me fait quelque chose à chaque été.

— Août 1888, comme Jack l’Éventreur ?

La géante partit d’un rire propre à décorner un buffle :

— Sacré Hugo, je vois que les van Helsing continuent de ne rien dire à leurs alliés. Mais laissons cela, vous êtes attendus !

Un homme surgit de la foule, équipé d’un antique appareil photographique monté sur trépied :

— Un sourire, pour le Herald Freedom !

Le Hérault de la Liberté, journal créé par Barnum le 19 octobre 1831, alors qu’il n’était qu’un jeune homme. Décidément, le forain n’avait rien laissé au hasard. Clocktown était comme un de ces daguerréotypes jaunis par le temps, qui retiennent prisonnière une part de la mémoire, à tout jamais. L’éclat de magnésium fut accompagné d’applaudissements, scandés par les trombones. Puis le cortège s’ébranla aux accents de la fanfare, jusqu’au jardin Niblo. Là, une centaine d’habitants de Clocktown les rejoignirent, pour apprécier la musique en dégustant des glaces ou de la barbe à papa. Le jardin Niblo était probablement un haut lieu de la ville, car il rappelait l’endroit où Barnum avait produit sa première attraction. Perdus parmi la foule, Hugo et Tatiana écoutèrent Baby Elephant Walk, célèbre marche écrite par Prokofiev, que Diaghilev avait chorégraphiée pour des éléphants de cirque. Puis, tous ensemble, ils remontèrent Charity Alley.

Van Helsing murmura à l’oreille de Tatiana :

— C’est un jeu de mots. La première épouse de Barnum s’appelait Charity Haleet.

— Que lui est-il arrivé ?

Hugo haussa les épaules. La colonne fit halte à hauteur du 52, Frankfurt Street. L’adresse d’une pension bourgeoise, identique à celle qu’avait tenue la mère de Barnum. À quelques mètres de l’entrée attendaient quatre hommes, précisément deux et deux. Hugo van Helsing connaissait chacun d’eux. Le colonel Tom Pouce, bras droit de Barnum et président de la Clock Company. Le Signore Vivalla, monté sur des échasses, qui tenait un antique fusil en équilibre, la pointe de la baïonnette posée sur son nez. Et les célèbres frères siamois Chang et Eng, soudés par le sternum.

Tom Pouce fit un pas en avant, portant à bout de bras un coussin de velours grenat sur lequel était posée une énorme clef. Il s’inclina respectueusement devant Hugo et Tatiana avant de lâcher sur le ton d’un bonimenteur :

— Mesdames, messieurs et tout le reste. Depuis sa création à l’aube de l’inhumanité, Clocktown a toujours eu pour vocation d’accueillir des monstres. Les traditions n’existent que pour être respectées. Et c’est pourquoi, en ce jour, je déclare avec émotion Hugo van Helsing citoyen d’honneur !


ROI

— Vous avez eu tort.

— À quel sujet ?

— La tarte. Celle qui aurait dû avoir le premier prix était la tarte aux pommes.

Tatiana se trouvait dans la chambre de van Helsing. Le chasseur était plongé dans la contemplation d’une publicité en tôle peinte pour The Dutch Boy Painter, fixée au-dessus du lit. La réclame, datant de 1910, montrait un régiment de petits Hollandais blonds, coiffés comme des pages, défilant dans une charmante ville aux maisons de bois blanc, aux volets verts, en tout point semblable à Clocktown. Les garçons étaient identiques et assurés de mener à bien leur mission, qui était de repeindre le monde, d’une couleur uniforme. Un vernis mat ou brillant parfaitement lisse, recouvrant toute anomalie.

Hugo détourna la tête et s’adressa à l’Exécutrice :

— Le concours de pâtisserie, moi parmi les membres du jury, la bonne grosse citoyenne rosissant quand Tom Pouce lui a remis sa médaille en fer-blanc de la meilleure cuisinière, avouez que vous êtes tentée.

— Par quoi ?

— Les laisser tranquilles. Leur offrir le sanctuaire auquel ils aspirent, depuis des milliers d’années.

La Russe s’assit sur le couvre-lit en patchwork et dit :

— Le discours prononcé à la fin du banquet par Tom Pouce mérite que l’on s’y attarde. Il s’engage à ce que la Morrison, Morrison & Dodd, assistée de la Clock Company, rapatrient tous les monstres ici.

— Et je serai le superviseur ! cracha van Helsing.

— Avec contrôle absolu sur le déroulement, et droit de veto concernant les créatures indésirables. L’opération pourrait être achevée en moins de trente ans, nous ne serions même pas à la moitié du siècle. Le camp de Barnum offre un espoir de paix.

Hugo van Helsing observa le paysage à travers la fenêtre. Le premier étage de la pension offrait une vue imprenable sur le front de mer. Particulièrement sur le phare, perché en bout de falaise. Il projetait un faisceau en direction de la ville, trait de lumière aussi droit que la route de briques jaunes invitant Dorothy à rejoindre le magicien d’Oz.

— P.T. Barnum est là-bas, il m’attend.

Tatiana soupira :

— Dommage, j’aurais bien aimé assister au bal.

Van Helsing consulta sa montre :

— Vous y prendrez part, dans pas longtemps. Préparez-vous.

L’Exécutrice Rouge enfila sa tenue de combat, pantalons de cuir et veste de survêtement.

— J’ai remarqué que vous n’avez pas branché votre diffuseur d’ail, dit-elle en s’emparant de ses marteau et faucille.

— Inutile de se protéger des vampires. C’est eux qui vont devoir se garder de nous.

Le chasseur bourra de balles ses poches d’imperméable, ne s’armant que du Colt Army .44 et d’un couteau à large lame. Après quoi il s’assit sur le rocking-chair, se balançant au rythme d’une mélodie intérieure que vint interrompre l’explosion. Un bruit assourdissant qui provenait de la Grande Place, comme un coup de canon marquant le début du show.

— Missile Sarcos sur la mairie, Citrin et Farimba sont parfaitement à l’heure !

Van Helsing bondit et se rua hors de la chambre, talonné par Tatiana. Il dévala la moitié de l’escalier avant que la gérante de la pension ne réagisse. La vieille femme en col de dentelle se tourna vers lui, bouche grande ouverte sur un reproche, de ceux que l’on adresse aux locataires trop bruyants. Le chasseur tira trois fois sans prendre la peine de viser. Les impacts la projetèrent en arrière, sur le mur où étaient accrochées les clefs. Van Helsing et Tatiana firent halte à la réception. La Russe se pencha au-dessus du comptoir :

— La vieille est tout à fait normale. Pas de transformation post mortem, aucune dent ou écaille. Vous êtes certain que…

— C’est un monstre.

— Enfin, tout de même, il aurait fallu s’assurer…

— C’est l’un d’eux ! aboya Hugo au visage de Dovchenko. Si vous doutez, mieux vaut laisser tomber.

Sans attendre la réponse de Tatiana, le chasseur rejoignit Frankfurt Street. Un autre missile avait touché le square, provoquant un début d’incendie. La solution de tir ne concernait que le centre-ville, épargnant les avenues Lindencroft, Waldemere et Marina afin de permettre au commando d’atterrir sans encombre.

Le premier parachute noir se posa à quelques mètres de la pension, aussitôt suivi par un lourd container cylindrique. L’Exécutrice aida Farimba Rochelle à se débarrasser de son harnais. Les deux femmes échangèrent à peine un salut. La top model se dirigea vers le cigare en acier et l’ouvrit. Elle en extirpa deux combinaisons matelassées au tissu alvéolaire.

— Tenue d’invisibilité.

— Efficace ?

— Citrin et moi ne sommes pas entièrement convaincus. Mais il fait nuit, cela devrait aider.

D’autres membres de Tactical Solutions vinrent les rejoindre, guerriers zoulous qui se regroupèrent autour de Farimba, authentique reine de Saba. Les parachutes sombres faisaient comme des taches de néant sur la rue, prêtes à engloutir les habitants de Clocktown, fillette tenant sa peluche, parents ou couples de retraités qui avaient quitté leur maison, attirés par le bruit. Tous échangeaient des regards inquiets, sans prononcer un seul mot.

— Les enfants de la nuit, murmura van Helsing.

— Quels sont vos ordres ? demanda Farimba.

— Tatiana, tâchez d’opérer la jonction avec Citrin et le reste de l’unité. Vous et vos hommes, tenez le centre-ville.

— Et eux ? fit la panthère noire en pointant la foule du menton.

Un éclair traversa le regard du chasseur.

— Rassemblez-les dans l’église. Nous allons les faire griller.

***

Il avait la jambe brisée. En deux endroits, pour s’être mal reçu, cela après avoir averti du risque ses hommes, lors de l’entraînement. C’était franchement risible. Étouffant un grognement de douleur, James Citrin déchira d’un coup de dent sa poche de soin pour en tirer une seringue. Il se planta l’aiguille dans la cuisse et appuya sur le piston, s’injectant un cocktail de Paxil et de Vicodine. L’effet combiné des puissants analgésiques fut quasi instantané.

Le mercenaire attendit cependant quelques minutes en soufflant, aspirations brèves, expirant l’air par petites bouffées comme une femme prête à accoucher. Le travail, voilà à quoi il devait penser, tout entreprendre pour faire avorter les plans de Barnum. Citrin se redressa et boita jusqu’au container. Il en tira les différents éléments composant l’exo-squelette. Son corps, habitué à monter n’importe quelle arme en aveugle, assembla les pièces. Capteurs le reliant à la machine, fixation des vérins hydrauliques, activation des micromoteurs, tout semblait fonctionner. James risqua un pas. Puis un autre, plus aisé. La douleur était sourde, supportable, mais il forçait sa mauvaise jambe. Plus tard, il devrait le payer. Van Helsing aurait intérêt à engager les meilleurs chirurgiens, afin de le réparer. Sinon, il finirait infirme, patient à demeure dans l’Hôpital des Enfants Malades.

James Citrin se mit en route, suivant les indications de son système optronique. Affichage GPS tactile sur micro PC qui lui permettait à tout instant de repérer ses hommes, bandeau ostéophone autour de la tête lui assurant une communication relativement silencieuse via les vibrations transmises dans les os de sa boîte crânienne, jumelles multifonctions qui incluaient télémétrie et compas, il se donnait l’impression d’être un super soldat comme on en voyait au cinéma, ou un représentant de chez Moulinex dans un futur proche.

La batte de base-ball d’Anna Haining Bâtes fit voler en éclat sa belle assurance. Le mercenaire sentit ses éléments de plastique et d’acier lui déchirer le visage, avant qu’un deuxième coup lui défonce les côtes. James Citrin tomba à genoux, les poumons perforés par quantité d’esquilles. La géante recula, évaluant les dégâts, puis se déporta sur le côté. Citrin avait anticipé la manœuvre, il projeta son bras latéralement. Le geste, décuplé par l’exo-squelette, brisa net la cuisse d’Anna Bâtes qui s’effondra près du chasseur.

— C’est mon bébé que tu veux ? hurla l’ogresse aux oreilles de James.

— Reste en dehors de ça, Anna !

— Mon petit, tu trouves qu’il est une proie à ta mesure ?

L’énorme poing s’abattit sur le visage de Citrin, une fois, deux fois, remodelant la chair et l’acier, mêlant peau et bris d’artefact en une face biomécanique.

James posa le canon de son automatique contre la tempe de la géante et appuya sur la détente, avant de s’évanouir.

La mort d’Anna Haining Bâtes empêcherait à nouveau son enfant de grandir.

***

Les habitants de Clocktown entrèrent dans l’église sous la menace des fusils G11. Tout se déroulait conformément au plan, au-delà même des prévisions. Les poches de résistance étaient rares, à peine quelques citoyens, menés par un homme à échasses projetant des bombes incendiaires. Feux de Bengale dont on viendrait à bout avant l’aube, laissant place aux flammes qui dévoreraient la ville.

Hugo van Helsing observa l’ensemble des citoyens. Des Américains modèles aux yeux de l’Européen, la promesse d’un nouvel âge qui le répugnait.

— Emparez-vous des enfants, dit-il à Farimba Rochelle.

La panthère hésita :

— Ils sont inoffensifs.

— Faux-semblant.

L’un des mercenaires tenta d’arracher un petit garçon aux jupes de sa mère, sans y parvenir.

— Laissez-moi faire ! ordonna van Helsing.

Le chasseur empoigna les cheveux de l’enfant et le secoua, sans plus de résultat. Hugo pointa son Colt sur le giron de la femme et s’adressa au fils d’une voix douce :

— Viens avec moi, ou tu seras bientôt orphelin.

Les membres du commando détournèrent la tête.

Farimba Rochelle cracha aux pieds du chasseur.

***

La tenue d’invisibilité n’avait à aucun moment trompé Chang et Eng. Acculée au fond d’une impasse par les frères siamois, Tatiana ne quittait pas des yeux leurs yatagans. Les sabres aux lames plates et courbées se rapprochaient dangereusement. L’Exécutrice Rouge bloqua avec son marteau un coup d’estoc asséné par Chang, et projeta sa faucille sur Eng. En un ensemble parfait, les frères esquivèrent en se déplaçant sur la droite, marchant en crabe, redoutables comme un cancer. C’est à cela qu’ils ressemblaient : une souche maligne qui prolifère, se dédouble en cellules identiques. Semblables mais pas séparés, c’était la solution. La Russe se souvint que les siamois de Barnum avaient tendance à se fâcher. Eng le placide souffrait du caractère ombrageux de Chang. Évitant de justesse un revers de yatagan qui ripa sur ses micro-caméras, Tatiana hurla à la face des frères :

— Alors, c’est vrai que la bonne amie de Chang préfère la compagnie de Eng ?

Souvenir d’une anecdote, lue dans le dossier que van Helsing consacrait à Barnum. Chang le jaloux en avait voulu à Eng d’avoir séduit sa fiancée.

Les combattants au sabre se figèrent aussitôt, ce qu’attendait Tatiana. Sa faucille, forgée dans l’uranium de Tchernobyl, s’abattit entre les deux frères, les séparant à hauteur du sternum. Chang s’effondra en proférant un juron, à moins que ce ne fût Eng.

***

— Alors c’est ça que tu veux, un feu d’artifice ?

Tom Pouce se tenait campé dans l’allée centrale séparant les bancs de l’église. Poings rivés sur les hanches, vêtu d’un pyjama jaune et chaussés de mules, il toisait van Helsing.

— Écarte-toi, tu n’es pas à la hauteur.

Le lilliputien plissa sa bouche en cul de poule :

— Caramba, celle-là on ne me l’avait jamais faite. Franchement, Hugo, t’as de l’esprit, à défaut d’un caractère !

Les pleurs d’enfants et d’adultes ne parvenaient pas à détourner l’attention du chasseur. Attractions parasitaires, semblables aux applaudissements de spectateurs payés pour faire la claque.

— Alors tu vas tous nous faire crever ? reprit Tom Pouce.

Van Helsing ne répondit pas.

— Et après, tu te lances dans le macramé ? Tu as besoin de nous pour exister, c’est ce qu’on cherche à te faire comprendre !

— Pourquoi m’avoir fait venir ici ?

— Pour qu’enfin tu acceptes ta raison d’être. Si le chasseur n’a de sens que pour sa proie, autant vivre avec elle !

— Rhétorique de forain.

— Non, le boniment serait de te faire croire qu’on est disposé à lutter. C’est ce que tu veux avaler, tu trouves qu’on t’a empêché de prendre Clocktown ? Mais elle est à toi, tu en es le citoyen d’honneur !

Les habitants approuvèrent en se donnant la main. Une chaîne de solidarité qui entourait van Helsing. Rien dans les chroniques familiales ne l’avait préparé à cela.

Farimba quitta les rangs du commando et tendit son téléphone portable à Hugo.

— Qui est-ce ?

— Vous n’allez jamais le croire. Barnum.

***

Hugo van Helsing grimpait l’escalier du phare. Chaque marche le rapprochait de son but, chemin de croix qui avait compté beaucoup trop de stations. Parvenu au sommet, le chasseur s’avisa que l’aube pointait. Il ne s’en était pas rendu compte durant son trajet sur le front de falaise. Un nouveau jour, c’est à peine s’il y était préparé.

Hugo s’avança sur la plateforme circulaire qu’éclairaient d’immenses vitres inclinées, taillées en biseau. Un bijou, qui n’était pas exempt de défauts.

— Tu as mis le temps, fit Barnum en consultant sa montre à gousset.

Le prince de l’illusion se tenait au centre de l’observatoire, grand et massif, vêtu d’une redingote à carreaux. Sa tête de patricien, aux larges avancées frontales, était encadrée d’une couronne de cheveux blancs décoiffés.

Van Helsing tira d’une poche son tranchoir de boucher.

— Je suis venu pour en finir.

— Tu connais la règle ? Personne ne dit sa réplique avant mon signal.

— Ce n’est pas toi qui diriges.

Phineas Taylor Barnum plaça sa main en cornet, autour de l’oreille.

— Tu dis ? Il me semble avoir déjà entendu ça. Ce devait être dans la bouche de ton père.

Hugo projeta son mufle en avant :

— Ne prononce pas son nom !

— Tu as remarqué la publicité pour The Dutch Painter, dans ta chambre ? Vous me faites rire, les van Helsing, à chaque génération on a droit au conte du petit Hollandais. Un doigt dans le trou de la digue, et cela suffira à empêcher l’inondation.

— C’est le cas aujourd’hui.

— Tu penses avoir suffisamment endurci ton cœur ?

— Oui.

— Alors je peux te mettre à l’épreuve ?

Barnum claqua des doigts. La lumière du jour disparut, remplacée par un éclairage stroboscopique se reflétant sur une boule à facettes, descendant du plafond.

— Approche, fit le montreur en tendant une main gantée de blanc.

Hugo s’exécuta, spectateur volontaire. Tout magicien nécessite un complice, pour la bonne marche du numéro.

Sous la boule, un arbre était planté, l’ensemble évoquant un Noël renversé. Van Helsing l’identifia à ses fruits. Des formes humaines aux traits à peine esquissés, qui luisaient, comme recouvertes de placenta.

— Le mythique arbre de Wak Wak, précisa Barnum d’une chaude voix de rogomme, par déformation professionnelle. Approchez, Mesdames et Messieurs, contemplez de vos yeux incrédules la merveille d’entre les merveilles qui ne pousse que sur l’île Wak Wak !

— Ainsi, il existe… fit Hugo en caressant un homoncule, malgré lui.

On en trouvait trace dans les récits de voyage rédigés par Abd ar-Razzâq, au XVe siècle. Mais, jusqu’alors, van Helsing avait tenu le lettré arabe pour un mystificateur.

— L’Arbre de Vie qui engendre toutes les créatures. Monstres ou humains, nous sommes cousins.

Hugo saisit le corps à peine formé et tira d’un coup sec. Aussitôt la chair se dessécha et devint noire.

— Et voilà, chasseur, tout ce dont tu es capable. À ton tour, observe ce qui est en mon pouvoir !

Phineas Taylor Barnum étendit les bras, faisant apparaître des images sur les vitres du phare. Hugo se vit enfant, sur les genoux de sa mère. Adulte aussi, mais l’air apaisé, discutant avec des amis dans un bar. Non pas des employés ou des collaborateurs, mais de vrais amis, liés par la seule affection. Une femme apparut et vint se blottir entre ses bras. L’instinct du chasseur vit en elle une épouse. Celle qu’il avait espérée sans jamais la trouver. Elle lui murmura à l’oreille, avant de l’embrasser.

Barnum passa son bras autour des épaules du chasseur.

— Tout cela je te le donnerai si, te prosternant, tu me rends hommage.

Van Helsing reconnut vaguement une citation des Évangiles. Trop de savoir, de références, une connaissance aride alors qu’il lui suffisait simplement d’être. Sa femme lui sourit, tandis que leurs amis les raccompagnaient à la porte du bar.

Il était temps de rentrer à la maison.


ÉPILOGUE

James Citrin gisait sur un brancard, encadré par Farimba Rochelle et Tatiana Dovchenko.

— Alors, c’est fini ? demanda la panthère.

— Oui.

— Plus rien à craindre de Barnum ?

— Vous pouvez libérer ses gens.

Farimba et l’Exécutrice échangèrent un regard étonné.

— Et après, qu’est-ce qu’on fait ?

Van Helsing fixa longuement les membres de son club.

— Vous, je ne sais pas. Mais moi, j’arrête.
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